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CHAPITRE  LVIII. 

La  confusion   est  dans  le  camp  du  roi  Agraraant. 

Waverley  avait  l'habitude  de  s'écarter 
quelquefois  du  corps  d'armée,  pendant  la 
marche,  pour  aller  examiner  de  plus  près 
les  objets  qui  excitaient  sa  curiosité.  On  était 
alors  dans  le  comté  de  Lancaslre,  et  se  trou- 
vant attiré  par  la  vue  d'un  ancien  château 
fortifié,  il  quitta  son  escadron  une  demi- 
heure  pour  aller  le  voir,  et  en  prendre  une 
légère  esquisse.  Il  redescendait  l'avenue  lors- 
qu'il rencontra  l'enseigne  Mac-Combich. 
Cet  homme  avait  conçu  une  espèce  d'atta- 
chement pour  notre  héros,  depuis  le  jour 
qu'il  l'avait  trouvé  à  Tullj-Veolan,  et  qu'il 
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l'avait  conduit  dans  les  montagnes.  Il  sem- 
blait ralentir  le  pas  h  dessein ,  comme 
pour  se  laisser  rejoindre  par  Edouard;  ce- 
pendant, lorsqu'il  passa  près  de  lui,  il  s'ap- 
procha seulement  de  son  étrier,  ne  prononça 
que  ces  mots  :  Prenez  garde  !  et  s'éloigna 
rapidement  pour  éviter  toute  explication. 

Edouard ,  un  peu  surpris  de  cet  avertis- 
sement ,  suivit  Evan  des  yeux,  et  le  vit  bien- 
tôt disparaître  au  milieu  des  arbres.  Son  do- 
mestique, Alick  Polwarth  qui  suivait  son 
maître,  vil  aussi  le  Montagnard  s'éloigner, 
et  se  rapprocha  d'Edouard  : 

—  Je  veux,  mourir,  monsieur,  lui  dit-il, 
si  je  crois  que  vous  êtes  en  sûreté  au  miheu 
de  ces  sauvages. 

—  Que  voulez- vous  dire,  Alick? 

—  Monsieur,  les  Mac-Ivor  se  sont  mis 
dans  la  tête  que  vous  avez  fait  un  affront  à 
leur  jeuue  maîtresse,  miss  Flora;  j'en  ai 
entendu  plus  d'un  dire  qu'il  s'inquiéterait 
fort  peu  de  faire  de  vous  un  coq  de  bruyère; 
et  vous  savez  bien  vous-même  que  la  plu- 
part d'entre  eux  ne  se  feraient  pas  scrupule 
d'envoyer  une  balle  au  Prince  lui-même,  si 
leur  chef  leur  faisait  seulement  un  signe,  ou, 
qu'il  le  fît  ou  non ,  s'ils  croyaient  qu'il  en 
serait  content  quand  le  coup  serait  fait. 
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Quoique  convaincu  que  Fergus  était  in- 
capable d'une  telle  perfidie,  Waverley  était 
loin  d'avoir  la  même  sécurité  sur  les  senti- 
mensdes  hommes  que  ce  chef  commandait. 
Il  savait  que  lorsqu'on  supposait  que  l'hon- 
neur du  chef  ou  de  sa  famille  avait  été  of- 
fensé, l'homme  le  plus  heureux  était  celui 
qui  pouvait  le  premier  tirer  vengeance  de 
cet  affront,  et  il  avait  souvent  entendu  citer 
le  proverbe  :  —  La  meilleure  vengeance  est 
celle  qui  est  la  plus  prompte  et  la  plus  sûre. 
—  Joignant  à  ces  réflexions  l'avis  d'Evan 
Dhu,  il  crut  prudent  de  piquer  des  deux  et 
de  rejoindre  promptement  son  escadron. 
Avant  qu'il  fût  arrivé  au  bout  de  l'avenue, 
une  balle  passa  près  de  lui  en  sifflant,  et  l'on 
entendit  un  coup  de  pistolet. 

—  C'est  ce  rejeton  du  diable,  Galium  Beg, 
dit  Polwarth  ;  je  l'ai  vu  fuir  en  se  cachant 
dans  ces  longues  herbes. 

Justement  indigné  de  cette  trahison , 
Edouard^  sortit  au  galop  de  l'avenue,  et  vit 
à  quelque  distance  le  bataillon  d'Ivor  qui 
défilait  dans  la  commune  qui  la  terminait; 
il  aperçut  en  même  temps  un  homme  cou- 
rant à  perte  d'haleine  pour  se  placer  dans 
les  rangs.  Il  en  conclut  que  c'était  celui  qui 
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avait  voulu  l'assassiner,  et  qui ,  en  sautant 
par  dessus  les  clôtures ,  avait  pu  rejoindre 
plus  promplement  son  corps  qu'un  homme 
à  cheval.  Ne  pouvant  plus  se  modérer,  il 
donna  l'ordre  à  Polwarth  d'aller  trouver  le 
baron  de  Bradwardine ,  qui  était  à  la  tête 
de  son  régiment  à  environ  un  demi-mille 
en  avant ,  et  de  l'informer  de  ce  qui  venait 
d'arriver;  et  il  alla  sur-le-champ  lui-même 
joindre  la  troupe  d'Ivor.  Le  chef  y  arrivait 
en  ce  moment;  il  était  à  cheval,  venant 
de  quitter  le  Prince.  En  voyant  Edouard 
s'approcher,  il  fit  avancer  son  cheval  vers 
de  lui. 

—  Colonel  Mac-Ivor,  dit  Edouard  sans 
autre  préambule,  j'ai  à  vous  informer  qu'un 
de  vos  gens  vient  de  tirer  sur  moi  d'un  en- 
droit où  il  s'était  mis  en  embuscade. 

—  Comme  c'est  un  plaisir  que  je  me  pro- 
pose, —  sauf  la  circonstance  de  l'embuscade, 
—  de  prendre  incessamment  moi-même^  je 
serai  charmé  de  savoir  quel  est  celui  qui  a 
osé  me  prévenir. 

—  Je  serai  certainement  à  vos  ordres 
quand  il  vous  plaira.  —  Celui  quia  pris  sur 
lui  de  vous  prévenir  est  votre  page  que  voilà, 
Galium  Beg. 
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—  Galium  ,  dit  Fergus ,  sortez  des  rangs  ; 
est-ce  vous  qui  avez  fait  feu  sur  M.  Waver- 
ley? 

—  Non,  répondit  Galium  sans  rougir. 

—  C'est  vous-même,  dit  Polwarlh  qui 
était  déjà  de  retour;  car  ayant  rencontré  un 
cavalier,  il  l'avait  chargé  d'apprendre  au 
baron  de  Bradwardine  ce  qui  venait  de  se 
passer,  et  était  venu  rejoindre  son  maître  au 
grand  galop  ,  sans  épargner  ni  ses  éperons, 
ni  les  flancs  de  son  cheval. —  Oui,  c'est  vous  : 
je  vous  ai  vu  aussi  distinctement  que  j'ai 
jamais  vu  la  vieille  église  de  Coudingham. 

—  Vous  mentez,  répondit  Galium  avec 
l'obstination  imperturbable  qui  lui  était  or- 
dinaire. 

Le  combat  des  deux  chevaliers  eût  sans 
doute  été  précédé,  comme  du  temps  de  la 
chevalerie,  par  celui  des  écuyers  ;  car  Pol- 
warth  était  un  brave  paysan  du  comté  de 
Merse ,  qui  craignait  moins  la  claymore  et 
le  dirk  des  Montagnards  que  les'  flèches  de 
Cupidon  ;  mais  le  chef,  avec  son  ton  impé- 
ratif habituel ,  demanda  à  Galium  son  pisto- 
let. Le  bassinet  ouvert  et  la  platine  noire  de 
fumée  indiquaient  que  l'arme  venait  d'être 
déchargée . 
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—  Tiens,  dit  Fergus  en  lui  assénant  de 
toute  sa  force  un  coup  de  la  crosse  du  pis- 
tolet sur  la  tête,  tiens,  cela  t'apprendra  à 
agir  sans  ordre,  et  à  mentir  ensuite  pour  te 
disculper.  Galium  reçut  le  coup  sans  cher- 
cher à  l'éviter,  et  tomba  sans  donnei*  aucun 
signe  de  vie.  —  Gardez  vos  rangs ,  sur  votre 
vie!  cria  Fergus  au  reste  du  clan.  Je  brûle- 
rai la  cervelle  à  quiconque  osera  intervenir 
entre  M.  Waverley  et  moi.  Tous  restèrent 
immobiles  :  Evan  Dhu  fut  le  seul  qui  donna 
quelques  signes  d'inquiétude  et  de  mécon- 
tentement. Galium ,  étendu  sur  la  terre,  per- 
dait beaucoup  de  sang;  mais  personne  n'osa 
se  hasarder  à  lui  porter  le  moindre  secours; 
il  paraissait  avoir  reçu  le  coup  de  la  mort. 

—  Quant  à  vous  ,  monsieur  Waverley, 
ajouta  Fergus,  ayez  la  complaisance  de  faire 
avancer  votre  cheval  à  vingt  pas.  — Waver- 
verley  se  rendit  à  son  invitation.  Quand  ils 
furent  seuls  à  quelque  distance,  le  chef  se 
tournant  vers  lui ,  lui  dit  avec  une  froideur 
affectée  :  —  J'avais  tout  lieu  de  m'étonner, 
monsieur,  de  la  légèreté  qu'il  vous  a  plu 
l'autre  jour  de  montrer  dans  vos  goûts;  mais 
ce  n'était  pas  un  ange,  comme  vous  le  disiez 
fort  bien,  qui  aurait  su  vous  plaire,  à  moins 
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qu'il  n'eût  un  empire  pour  dot.  Je  me  suis 
procuré  dVxcellens  commentaires  sur  ce 
texte  obscur. 

—  Je  ne  puis  deviner  ce  que  vous  vou- 
lez dire,  colonel  Mac-Ivor,  si  ce  n'est  qu'il 
me  paraît  clair  que  vous  avez  formé  le  pro- 
jet de  chercher  un  sujet  de  querelle. 

—  Votre  ignorance  affectée  ne  vous  ser- 
vira à  rien ,  monsieur  :  le  Prince,  le  Prince 
lui-même  m'a  fait  connaître  vos  manœu- 
vres. J'étais  loin  de  supposer  que  vos  enga- 
gemens  avec  missBradAvardine  fussent  votre 
motif  pour  rompre  ceux  que  vous  aviez  avec 
ma  sœur.  Je  suppose  que,  lorsque  vous  avez 
appris  que  le  baron  avait  changé  la  desti- 
nation de  ses  domainesj  vous  avez  trouvé 
cette  raison  suffisante  pour  mépriser  la  sœur 
de  votre  ami ,  et  enlever  à  cet  ami  sa  maî- 
tresse. 

—  Le  Prince  vous  a  dit  que  j'avais  des 
engagemens  avec  miss  Bradwardine?  im- 
possible î 

—  Il  me  l'a  dit,  s'écria  le  chef  avec  fu- 
reur. Tirez  votre  sabre,  et  défendez-vous,  à 
moins  que  vous  ne  préfériez  renoncer  à  tou- 
tes vos  prétentions. 

—  C'est  une  démence  complète  ou  quel- 
que étrange  méprise. 
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—  Point  d'évasion  ,  lirez  votre  sabre,  ré- 
pliqua Fergus  hors  de  lui-même  en  tirant 
le  sien  du  fourreau. 

—  Dois-je  me  battre  comme  un  fou,  sans 
savoir  pourquoi? 

—  Renoncez  donc  pour  toujours  à  vos 
prétentions  à  la  main  de  miss  Bradwardine  î 

—  Quel  droit  avez-vous ,  s'écria  Waver- 
ley  perdant  tout  empire  sur  lui-même  ;  — 
quel  droit  avez-vous,  vous,  ou  qui  que  ce 
soit  au  monde,  de  me  dicter  des  conditions 
semblables?  Et  à  ces  mots  il  tira  aussi  son 
sabre. 

En  ce  moment,  le  baron  de  Bradwardine 
arriva  suivi  d'une  grande  partie  de  ses  cava- 
liers. Ils  venaient  à  toute  bride,  les  uns  par 
curiosité,  les  autres  pour  prendre  part  à  la 
querelle  qui ,  comme  ils  le  comprenaient 
indistinctement,  s'était  élevée  entre  leur 
corps  et  le  clan  des  Mac-Ivor.  A  leur  appro- 
che, les  Montagnards  se  mirent  en  devoir  de 
soutenir  leur  cbef,  et  tout  annonçait  que 
cette  scène  de  confusion  finirait  par  être  san- 
glante. Cent  langues  étaient  en  mouvement 
en  même  temps.  Le  baron  pérorait,  Fergus 
tempêtait,  les  Montagnards  criaient  en 
gaélique,  et  les  cavaliers  juraient  dans  le 
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dialecte  des  Basses-Terres;  enfin  les  choses 
en  vinrent  au  point  que  le  baron  menaça  de 
charger  les  Mac-Ivor  s'ils  ne  reprenaient 
leurs  rangs;  et  plusieurs  d'entre  eux,  en  ré- 
ponse, lui  présentèrent,  ainsi  qu'à  sa  troupe, 
le  canon  de  leurs  armes  à  feu.  Le  désordre 
était  sourdement  entretenu  par  le  vieux  Bal- 
lenkeiroch,  qui  espérait  que  le  jour  de  la 
vengeance  était  arrivé  pour  lui ,  quand  tout 
à  coup  un  cri  s'éleva  :  — Place,  place  !  place 
â  Monseigneur! place  à  Monseigneur! 

Ce  cri  annonçait  le  Prince;  il  arrivait^ 
suivi  d'un  dé  vachement  des  dragons  de  Fitz- 
James,  régiment  étranger  qui  formait  ses 
gardes  du  corps.  Sa  présence  rétablit  l'ordre 
jusqu'à  un  certain  point.  Les  Montagnards 
reprirent  leurs  rangs  ;  les  cavaliers  se  for- 
mèrent en  escadron;  —  le  baron  et  Fergus 
gardaient  le  plus  profond  silence. 

Le  Prince  les  appela  ainsi  queWaverley. 
Lorsqu'il  eut  appris  que  la  dispute  provenait 
delà  scélératesse  de  Galium  Beg,  il  ordonna 
qu'il  fût  remis  de  suite  au  grand-prévôt  de 
l'armée,  pour  en  faire  justice  sur-le-champ, 
s'il  survivait  au  cbâliment  sommaire  que  son 
chef  lui  avait  déjà  infligé.  Fergus,  du  ton 
d'un  homme  qni  semble  réclamer  un  droit 
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autant  que  solliciter  une  faveur,  le  pria  dele 
laisser  à  sa  disposition,  et  lui  promit  que  sa 
pimition  serait  exemplaire.  Un  refus  aurait 
porté  atteinte  à  l'autorité  patriarcale  des 
chefs,  autorité  dont  ils  étaient  très  jaloux,  et 
il  eût  été  dangereux  de  les  mécontenter  : 
Callum  fut  donc  livré  à  la  justice  de  son  pro- 
pre clan. 

Le  Prince  s'informa  ensuite  du  sujet  de 
la  querelle  qui  s'était  élevée  entre  Fergus  et 
Waverley;  un  profond  silence  régna  pen- 
dant quelques  instans.  Les  deux  jeunes  gens 
n'osaient  parler  en  présence  'lu  baron  de 
Bradwardine,  que  le  Chevalier  avait  fait  ve- 
nir près  de  lui  ainsi  qu'eux  ;  car  sa  présence 
était  un  obstacle  insurmontable  à  ce  qu'ils 
pussent  s'expliquer  sur  un  sujet  qui  aurait 
inévitablement  exigé  que  le  nom  de  sa  fille 
fût  prononcé.  Ils  baissèrent  donc  les  yeux 
avec  un  air  de  honte  et  d'embarras,  mêlé  de 
mécontentement.  Le  Prince,  qui  avait  été 
élevé  au  milieu  d'esprits  mécontens  et  brouil- 
lons à  la  cour  de  Saint-Germain,  oii des  que- 
relles de  toute  espèce  offraient  chaque  jour 
de  nouveaux  sujets  de  sollicitude  à  un  sou- 
verain sans  trône,  availfait  son  apprentissage 
du  métier  de  roi ,    pour  nous  servir  des  ex- 
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pressions  du  grand  Frédéric  ;  il  sentait  com- 
bien il  était  urgent  de  maintenir  ou  de  réta- 
blir l'union  parmi  ses  partisans,  et  il  prit 
sur-le-champ  ses  mesures  en  conséquence. 

—  Monsieur  de  Beaujeu  »!  dit-il. 

—  Monseigneur  !  répondit  un  jeune  offi- 
cier français,  cavalier  fort  bien  fait ,  qui  lui 
servait  d'aide-decamp. 

—  Ayez  la  bonté  d'aligner  ces  Monta- 
gnards-là ,  ainsi  que  la  cavalerie  ,  s'il  vous 
plaît,  et  de  les  remettre  en  marche;  vous 
parlez  si  bien  l'anglais  !  cela  ne  vous  donnera 
pas  beaucoup  de  peine. 

—  Ah  !  pas  du  tout.  Monseigneur,  reprit 
le  comte  de  Beaujeu  en  inclinant  la  tête 
jusque  sur  le  cou  d'un  petit  cheval  d'esca- 
dron plein  d'ardeur;  et  le  faisant  avancer 
avec  beaucoup  de  confiance  en  face  du  régi- 
ment de  Fergus,  quoiqu'il  n'entendît  pas  un 
mot  de  gaélique,  et  qu'il  ne  sût  guère  mieux 
l'anglais,  il  s'écria  : 

—  Messieurs  les  sauvages  écossais,  — 
c'est-à-dire,  — gentilshommes  sauvages, 
ayez  la  bonté  de  vous  aligner. 

(i)  Dans  ce  court  dialogue,  le  prince  parle  en  français  ,  et  M.  d« 
Beaujeu  emploie  un  jargon  moitié  français  ,  moitié  mauvais  anglais  , 
dont  il  n'est  pas  possible  de  donner  une  idée  dans  une  traduction. 
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Le  clan,  comprenant  cet  ordre,  moins  par 
les  paroles  qui  l'exprimaient ,  que  par  les 
gestes  qui  l'accompagnaient,  et  se  voyant  en 
présence  du  Prince ,  se  hâta  de  former  ses 


rangs. 


—  Bien!  dit  le  comte  de  Beaujeu,  très 
bien!  — -  Et  s'adressant  a  un  cavalier  qui 
était  près  de  lui,  —  comment  dites-vous 
visage  en  anglais.  Monsieur?  lui  demanda-t- 
il.  —  Ah  !  oui,  /ace  ^  —  je  vous  remercie  , 
Monsieur.  —  Eh  bien,  gentilshommes,  sau- 
vages, ayez  la  bonté  de  faire  volte-.face  par 
file.  En  avant,  marche!  — Encore  très  bien; 
mais.  Messieurs,  il  faut  vous  mettre  en  mar- 
che. —  Marchez  donc,  au  nom  de  Dieu!  j'ai 
oublié  le  mot  anglais;  —  mais  vous  êtes  de 
braves  gens,  et  vous  me  comprenez  bien. 

Le  comte  s'avança  alors  vers  l'escadron 
du  baron  pour  le  mettre  en  mouvement  à 
son  tour.  —  Messieurs  de  la  cavalerie  ,  il 
faut  que  vous  tombiez  en  arrière  !  —  Ah  ! 
sur  ma  foi ,  je  ne  vous  ai  pas  ordonné  de 
tomber  par  terre.  —  Je  crains  que  ce  petit 
gros  m.onsieur  ne  se  soit  blessé.  —  Ah!  mon 
Dieu,  c'est  le  commissaire  qui  nous  a  ap- 
porté les  premières  nouvelles  de  ce  maudit 
fracas.  J'en  suis  très  fâché,  Monsieur. 
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Mais  le  pauvre  Macwheeble,  qui  figurait 
alors  -en  sa  nouvelle  qualité  de  commissaire 
des  guerres  ,  un  long  sabre  à  son  côt  '  et 
ayant  à  son  chapeau  une  cocarde  blanche 
aussi  grande  qu'une  galette,  avait  perdu  les 
arçons  au  milieu  du  tumulte  occasioné  par 
Tempressemcnt  des  cavaliers  à  se  ranger  en 
bon  ordre  en  présence  du  Prince,  avant  qu'il 
eût  pu  se  rendre  maître  de  son  bidet  ;  et  il 
regagna  l'arrière-garde  en  baissant  la  tète, 
au  milieu  des  grands  éclats  de  rire  de  tous 
les  spectateurs. 

—  Ehbien,  messieurs,  dit  le  comte,  demi- 
tour  à  droite.  —  C'est  cela!  — Hé  !  monsieur 
de  Bradwardine,  ayez  la  bonté  de  vous  met- 
tre à  la  tête  de  votre  régiment,  car,  pardieu, 
je  n'en  puis  plus! 

Lebaronfut  obligé,  de  venir  au  secoursde 
M.  de  Beaujeu,  qui  se  trouvait  au  bout  du 
peu  d'anglais  qu'il  savait.  Un  des  buts  du 
Prince  fut  ainsi  atteint.  Le  second  étail  de 
changer  le  cours  des  idées  des  soldats  de  ces 
deux  corps,  en  les  obligeant  à  accorder  toute 
leur  attention  à  des  ordres  qui  leur  étaient 
donnés,  en  sa  présence,  en  termes  presque 
inintelligibles  pour  eux. 

—  Messieurs,  dit  Charles-Edouard  à  Fer- 
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gus  et  à  Waverley  lorsqu'il  se  vit  seal  avec 
eux,  ayant  ordonné  a  sa  suite  de  rester  à 
quelt^ue  distance  ,  si  j'étais  moins  redevable 
à  votre  amitié  désintéressée,  je  vous  témoi- 
gnerais à  tous  deux  le  mécontentement  sé- 
rieux que  me  cause  votre  querelle  extraor- 
dinaire et  sans  raison,  dans  un  moment  où  le 
service  de  mon  père  exige  si  impérieusement 
la  plus  parfaite  union  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus 
douloureux  pour  moi,  c'est  devoir  que  mes 
meilleurs  amis  s'imaginent  avoir  le  droit  de 
se  perdre  eux-mêmes,  et  de  perdre  avec  eux 
la  cause  qu'ils  ont  embrassée  ,  au  premier 
mouvement  du  plus  léger  caprice. 

Tous  deux  s'empressèrent  de  l'assurer 
qu'ils  étaient  disposés  à  soumettre  leur  que- 
relle à  sa  décision. 

—  Quant  à  moi ,  dit  Edouard ,  je  sais  à 
peine  de  quoi  l'on  m'accuse.  Je  n'ai  cherché 
le  colonel  Mac-Ivor  que  pour  l'informer  que 
j'avais  failli  être  assassiné  par  un  homme 
attaché  à  son  service  immédiat.  J'ignore 
quel  motif  le  porte  à  me  chercher  querelle, 
si  ce  n'est  qu'il  m'accuse  sans  fondement 
d'avoir  gagne  l'affection  d'une  jeune  per- 
sonne à  la  main  de  laquelle  il  a  des  préten- 
dons. 
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—  Si  je  suis  dans  l'erreur,  répondit  Fer- 
gus, elle  provient  delà  conversation  dont  Son 
Altesse  Royale  m'a  honoré  ce  matin. 

—  De  notre  conversation?  répondit  le 
Chevalier;  est-il  possible  que  Mac-Ivor  m'ait 
si  mal  compris? 

Il  le  conduisit  à  l'écart,  et,  après  cinq  mi- 
nutes d'une  conversation  très  animée,  il  re- 
vint au  galop  vers  Edouard. 

— Est-il  possible,  dit-il...  Colonel,  appro- 
chez, je  n'aime  pas  les  secrets;  —  est-il  pos- 
sible, monsieur  Waverley  ,  que  je  me  sois 
trompé  en  supposant  que  vous  étiez  l'amank 
de  miss  Bradwardine  ?  Quoique  vous  ne  m'en 
eussiezjamais  parlé,  différentes  circonstances 
m'en  avaient  tellement  convaincu,  que  j'ai 
cru,  ce  matin  ,  pouvoir  alléguer  ce  fait  à 
Vieil  lan  Volir  ,  comme  un  motif  qui  pou- 
vait faire  que,  sans  vouloir  l'offenser,  vous 
eussiez  cessé  d'ambitionner  une  alliance  à 
laquelle  un  homme ,  n'ayant  aucun  autre 
engagement,  ne  renoncerait  pas  facilement, 
même  après  un  refus. 

—  Votre  Altesse  Royale,  répondit  Waver- 
ley, doit  avoir  fondé  sa  croyance  sur  des 
conjectures  qui  me  sont  tout-a-fait  incon-- 
nues,  lorsqu'elle  m'a  fait  l'honneur  de  suppo- 
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ser  que  j'étais  l'amant  aimé  de  miss  Brad- 
wardine.  Je  sens  toutcequ'il  y  a  d'honorable 
dans  celte  supposition  ,  mais  je  n'ai  aucun 
titre  pour  la  mériter  ;  quant  au  reste,  j'ai 
trop  peu  de  confiance  dans  mon  propre  mé- 
rite pour  espérer  de  réussir  auprès  de  qui 
que  ce  soit,  après  avoir  été  positivement  re- 
fusé. 

Le  Chevalier  garda  le  silence  pendant 
quelques  instans ,  regardant  tour  à  tour 
Edouard  et  Fergus. 

—  Monsieur  Waverley,  dit-il  enfin,  sur 
mon  honneur  ,  je  croyais  avoir  de  bonnes 
raisons  pour  vous  supposer  phis  heureux 
que  vous  ne  l'êtes.  Mais  à  présent.  Messieurs, 
permettez-moi  d'être  médiateur  entre  vous, 
non  en  qualité  de  Prince  régent,  mais  comme 
Charles  Stuart,  comme  votre  frère  d'armes 
dans  la  même  cause.  Laissez  de  côté  tous 
mes  droits  à  votre  obéissance  ,  et  ne  songez 
qu'à  votre  honneur.  Quel  scandale  pour  nos 
amis,  quel  triomphe  pour  les  Hanovriens, 
s*ils  voient  qu'étant  en  si  petit  nombre  ,  la 
désunion  règne  parmi  nous  !  Et  pardonnez- 
moi  si  j'ajoute  que  les  noms  des  dames  dont 
il  a  été  parlé  exigent  de  nous  tous  trop  de 
respect,  pour  être  mentionnés  comme  des 
sujets  de  discorde. 
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Le  Prince  tira  Fergus  à  l'écart  ,  et  lui 
parla  d'une  manière  très  animée  pendant 
deux  ou  trois  minutes;  il  revint  ensuite  vers 
Waverley  et  lui  dit  :  —  Je  crois  avoir  dé- 
montré au  colonel  Mac-Ivor  que  son  ressen- 
timent provenait  d'un  malentendu  auquel 
il  est  vrai  que  j'avais  moi-même  donné  lieu. 
Quand  je  l'assure,  que  tel  est  le  fait,  je  suis 
persuadé  que  M.  Waverley  est  trop  géné- 
reux pour  garder  la  moindre  rancune  de  ce 
qui  s'est  passé.  —  Vich  lan  Vohr,  il  fa  ut  que 
vousexpliquiez convenablement  cette  affaire 
a  votre  clan  ,  de  manière  à  prévenir  tout 
nouvel  acte  de  violence.  —  (Fergus  s'in- 
clina ).  —  A  présent,  Messieurs,  que  j'aie 
la  satisfaction  de  vous  voir  vous  donner  la 
main. 

Ils  s'avancèrent  froidement ,  à  pas  lents  , 
chacun  voulant  éviter  d'être  le  premier  à 
faire  une  telle  concession.  Cependant  ils  fi- 
nirent par  se  donner  la  main,  et  se  séparè- 
rent après  avoir  pris  respectueusement  congé 
du  Chevalier. 

Charles-Edouard  {u)  dirigea  alors  son 
cheval  vers  le  premier  rang  des  Mac-Ivors, 
mit  pied  a  terre,  demanda  à  boire  dans  la 
cantine  du  vieux  Balienkeiroch,  et  marcha 
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avec  eux  près  d'un  demi-mllle,  leur  faisant 
plusieurs  questions  sur  l'histoire  et  les  al- 
liances de  Slioclîd  Nan  Ivor,  plaçant  avec 
beaucoup  d'adresse  le  peu  de  mots  gaéliques 
qu'il  connaissait,  et  affectant  le  plus  grand 
désir  de  s'instruire  dans  cette  langue.  Re- 
montant ensuite  à  cheval,  il  joignit  bientôt 
le  régiment  du  baron  de  Bradwardine,  qui 
était  à  l'avant-garde  ;  .et  lui  faisant  faire 
halte,  il  examina  dans  le  plus  grand  détail 
les  armes  et  les  harnais,  et  l'état  de  la  dis- 
cipline ,  prit  note  des  principaux  officiers  et 
même  des  cadets,  leur  demanda  des  nou- 
velles de  leurs  dames,  et  fit  l'éloge  de  leurs 
chevaux.  Il  fit  route  pendant  environ  une 
heure  avec  le  baron  de  Bradwardine,  et 
supporta  patiemment  le  récit  de  trois  lon- 
gues anecdotes  sur  le  maréchal  duc  de  Ber- 
wick. 

—  Ah!  Beaujeu,  mon  cher  ami,  dit-il 
en  reprenant  sa  place  ordinaire  dans  la  ligne 
de  marche ,  que  mon  métier  de  prince  er- 
rant est  ennuyeux  parfois!  mais,  courage! 
c'est  le  grand  jeu,  après  tout'. 

(i)  Cette  phrase  esl  en  français  (îans  l'original. 


CHAPITRE  LIX. 

Escarmouche. 

Il  est  presque  inutile  de  rappeler  au  lec- 
teur qu'après  un  conseil  de  guerre  tenu  à 
Derby' ,  le  5  décembre ,  les  Montagnards 
renoncèrent  au  projet  désespéré  de  s'avan- 
cer plus  loin  dans  l'intérieur  de  l'Angleterre, 
et  se  décidèrent  a  se  retirer  vers  le  nord,  au 
grand  regret  de  leur  jeune  chef"  audacieux  =  . 
Ils  commencèrent  en  conséquence  leur  re- 
traite; et,  par  la  rapidité  de  leur  marche, 
ils  échappèrent  aux  mouvemens  du  duc  de 
Cumberland,  qui  les  poursuivait  avec  un 
corps  de  cavalerie  très  nombreux. 

Cette  retraite  était  une  renonciation 
cruelle  à  leurs  hautes  espérances.  Personne 
n'en  avait  entretenu  d'aussi  brillantes  que 
Fergus  :  personne  ne  fut  donc  plus  mortifié 
de  ce  changement.  Il  argumenta,  ou  plutôt 
il  fit  les  plus  vives   remontrances  dans  le 

(i)  Derby,  a  3o  lieues  environ  de  Londres. 

(2)  Le  Prince  (comme  on  le  dit  ici  de  Fergus  )  ne  céda  à  i'opinioa 
de  ses  officiers  (ju'après  avoir  tout  fait  pour  les  décider  a  livrer  ba- 
taille au  duc  de  Cumberland. 
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conseil  de  guerre;  et  voyant  qu'elles  étaient 
sans  effet,  il  ne  put  retenir  des  larmes  de 
douleur  et  de  rage.  Depuis  ce  moment,  il 
se  fit  dans  toute  sa  personne  un  si  grand 
changement,  qu'il  était  pour  ainsi  dire 
impossible  de  reconnaître  en  lui  ce  jeune 
homme  ardent,  impétueux,  pour  qui,  peu 
de  jours  auparavant,  le  monde  paraissait 
trop  étroit. 

La  retraite  avait  continué  à  s'opérer  pen- 
dant plusieurs  jours,  lorsqu'un  matin,  le 
12  décembre,  de  bonne  heure,  Waverley 
ne  fut  pas  peu  surpris  de  recevoir  la  visite 
de  Fergus  aux  quartiers  qu'il  occupait  dans 
un  village,  à  peu  près  à  mi-chemin  entre 
Shap  et  Penrith. 

Comme  il  n'avait  pas  revu  le  chef  depuis 
leur  rupture ,  Edouard  attendait  avec  quel- 
que inquiétude  que  Yich  ïan  Vohr  lui  fît 
connaître  le  motif  de  cette  visite  inattendue, 
et  il  ne  put  s'empêcher  d'être  étonné  du 
changement  qu'il  remarqua  dans  toute  sa 
personne  :  son  regard  avait  perdu  beaucoup 
de  son  feu  ;  ses  joues  étaient  creuses,  sa  voix 
languissante ,  son  pas  moins  ferme  et  moms 
élastique  que  de  coutume,  et  ses  habille- 
men  s,  qu'il  arrangeait  auparavant  avec  tant 
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de  soin,  ctaienl  comme  jetés  sur  lui  en  dés- 
ordre. Il  invita  Waverley  à  Taceompagner 
jusqu'au  bord  d'une  petite  rivière  du  voi- 
sinage; et  un  sourire  de  mélancolie  effleura 
ses  lèvres  lorsqu'il  vit  Edouard  prendre  son 
sabre  et  l'attacher  à  sa  ceinture. 

Dès  qu'ils  furent  dans  un  sentier  écarté, 
sur  le  bord  de  la  rivière  :  —  Eh  bien  ,  Wa- 
verley, dit  Fergus,  notre  belle  aventure  est 
tout-à-fait  manquée,  et  je  serais  charmé 
de  connaître  vos  projets.  Ne  me  regardez 
pas  avec  cet  air  d'étonnement  :  j'ai  reçu 
hier  soir  une  lettre  de  ma  sœur,  et  si  j'avais 
été  instruit  plus  tôt  des  détails  qu'elle  con- 
tient, j'aurais  évité  une  scène  à  laquelle 
je  ne  pense  jamais  sans  chagrin.  Dans  une 
lettre  que  je  lui  avais  écrite  après  notre 
querelle,  je  lui  en  avais  appris  la  cause,  et 
elle  me  répond  qu'elle  n'a  jamais  donné 
d'encouragement  à  vos  espérances,  et 
qu'elle  ne  pouvait  avoir  aucun  motif  pour 
vous  en  donner.  Il  paraît  donc  que  j'ai  agi 
en  véritable  insensé.  — Pauvre  Flora  î  Elle 
m'écrit  avec  enlhousiasme.  Quel  change- 
ment va  se  faire  dans  ses  idées,  lorsque  la 
nouvelle  de  cette  fatale  retraite  lui  parvien- 
dra ! 

IV.  2 
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Waverley,  sincèrement  afi'ecté  par  l'ac- 
cent de  profonde  mélancolie  avec  lequel 
Fergus  venait  de  parler,  le  supplia  affec- 
tueusement d'oublier  l'altercation  fâcheuse 
qu'ils  avaient  eue  ensemble.  Ils  se  serrèrent 
de  nouveau  la  main,  mais  cette  fois  c'était 
de  bon  cœur. 

—  Que  comptez-vous  faire?  demanda  de 
nouveau  Fergus;  ne  feriez- vous  pas  bien 
de  quitter  cette  malheureuse  armée,  de 
nous  précéder  en  Ecosse  et  de  vous  embar- 
quer pour  le  continent  dans  quelqu'un  des 
ports  de  l'orient  qui  sont  encore  en  notre 
pouvoir?  Quand  vous  serez  hors  du  royaume, 
vos  amis  obtiendront  aisément  votre  grâce  ; 
et  pour  vous  dire  la  vérité,  je  voudrais  que 
vous  V  emmenassiez  Rose  Bradwardine 
comme  votre  épouse ,  et  que  vous  prissiez 
l'un  et  l'autre  Flora  sous  votre  protection.... 
(  Edouard  parut  surpris.  )  Rose  vous  aime, 
et  je  crois  que  vous  l'aimez  aussi ,  qr.oique 
peut-être  sans  le  savoir  ;  car  vous  ne  passez 
pas  pour  être  très  habile  à  démêler  vos  véri- 
tables sentimens.  —  Il  prononça  ces  derniers 
mots  avec  une  espèce  de  sourire. 

—  Quoi  !  répondit  Edouard,  pouvez-vous 
me  proposer  de  déserter  une  cause  dans  la- 
quelle nous  sommes  tous  embarqués! 
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-—Embarqués?  Le  vaisseau  ne  lardera 
pas  a  se  briser,  et  il  est  temps,  pour  tous 
ceux  qui  le  peuvent,  de  se  jeter  dans  la  cha- 
loupe et  de  l'abandonner. 

—  Mais  que  feront  les  autres?  et  si  notre 
retraite  est  si  fatale,  pourquoi  les  chefs  des 
Montagnards  y  ont-ils  consentit? 

—  Oh!  ils  pens^'nt  que,  comme  dans  les 
autres  occasions,  les  pendaisons,  les  déca- 
pitations, les  confiscations,  tomberont  prin- 
cipalement sur  les  gentilshommes  des  Basses- 
Terres;  que  leur  pauvreté  et  leurs  solitudes 
les  mettront  à  l'abri  de  la  tempête,  et  que, 
du  haut  de  leurs  montagnes,  ils  pourront, 
suivant  leur  proverbe,  «  entendre  les  vents 
'((  siffler,  jusqu'à  ce   que  les  flots  s'apais- 

w  sent.  »  Mais  ils  se  trompent;  ils  ont  donné 
trop  souvent  des  inquiétudes ,  pour  qu'on  le 
leur  passe  tant  de  fois;  et  John*Bull  aujour- 
d'hui a  été  trop  effrayé  pour  qu'il  reprenne 
de  long-temps  sa  bonne  humeur.  Les  minis- 
tres hanovriens  ont  de  tous  temps  mérité 
d'être  pendus  comme  des  coquins;  mais  à 
présent,  s'ils  ont  la  force  on  main,  —  ce 
qui  doit  arriver  tôt  ou  tard,  puisque  l'An- 
gleterre ne  fait  aucun  mouvement  et  que  la 
France  n'envoie  pas  le  moindre  secours,  — 
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ils  mériteraient  la  potence  comme  des  imbé- 
cilles ,  s'ils  laissaient  un  seul  de  nos  clans  en 
état  d'inquiéter  le  gouv^ernement.  Us  ne  se 
contenteront  pas  de  couper  les  branches, 
ils  déracineront  l'arbre. 

—  Et  tandis  que  vous  me  conseillez  de 
fuir, — conseil  que  je  ne  suivrai  pas,  y 
allât-il  de  ma  vie  ,  —  quels  sont  vos  projets 
pour  vous-même? 

—  Oh  !  répondit  Fergus  d'un  ton  mélan- 
colique, mon  destin  est  fixé.  Avant  la  fin  du 
jour,  je  serai  mort  ou  prisonnier. 

—  Que  voulez-vous  dire,  cher  Fergus^ 
L'ennemi  est  encore  à  une  journée  de  mar- 
che derrière  nous  :  d'ailleurs,  nous  sommes 
assez  forts  pour  le  repousser;  souvenez-vous 
de  Gladsmuir. 

—  Ce  que  je  vous  dis  n'en  est  pas  moins 
vrai,  du  moins  pour  ce  qui  me  concerne 
personnellement. 

—  Sur  quoi  fondez-vous  cette  triste  pré- 
diction? 

—  Sur  une  autorité  qui  n'a  jamais  trompé 
aucun  membre  de  ma  famille.  J'ai  vu , 
ajouta-t-il  en  baissant  la  voix ,  j'ai  vu  le  Bo- 
dach'Glas  l 

—  Le  Bodach'Glas  ? 
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—  Oui.  Peiidaut  le  long  séjour  que  vous 
avez  fait  à  Gleiinaquoich,  n'avez-vous  ja- 
mais entendu  parler  du  Fantôme  Gris,  quoi- 
qu'il y  eût  parmi  nous  une  sorte  de  répu- 
gnance à  en  parler? 

—  Non ,  jamais. 

—  Ah  !  il  faudrait  la  pauvre  Flora  pour 
vous  faire  ce  récit.  Si  cette  colline  était 
Benmore,  ou  si  ce  long  lac  bleu,  que  vous 
voyez  se  dérouler  entre  ces  montagnes, 
était  le  Loch  Tay  ou  mon  Loch  an  Ri ,  ce 
que  je  vais  vous  raconter  serait  mieux  en 
harmonie  avec  le  site.  Cependant  asseyons- 
nous  sur  ce  monticule  :  Saddleback  etUlswa- 
ter'  conviendront  encore  mieux  à  ce  que 
j'ai  à  vous  confier,  que  les  haies  vives,  les 
clôtures  et  les  fermes  d'Angleterre.  Yous 
saurez  donc  que,  lorsqu'un  de  mes  ancêtres, 
lan  Nan  Chaistel,  ravagea  le  Northumber- 
land, il  s'était  associé,  pour  cette  expédi- 
tion, avec  un  chef  du  midi  de  l'Ecosse,  un 
capitaine  d'une  bande  d'habitans  des  Basses- 
Terres,  nommé  Halbert  Hall.  En  retour- 
nant chez  eux,  par  les  monts  Cheviots,  ils 

(i)  Montagne  et  lac  du  Westmoreland.  Le  Westmoreland  cil* 
imberland   offrent   des   lacs   et   des 
niais  sous  des  formes  moins  sauvages. 
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eurent  une  querelle  au  sujet  du  partage  du 
butin,  et  des  paroles  en  vinrent  aux  coups. 
Les  habitans  des  Basses-Terres  furent  tous 
exterminés,  et  leur  chef  tomba  lui-même  le 
dernier,  couvert  de  blessures  que  lui  avait 
faites  le  sabre  d'Ian  Nan  Chaistel.  Depuis 
lors  son  esprit  s'est  toujours  présenté  au  Vich 
lan  Vohr  qui  est  chef  du  clan,  lorsque  quel- 
que grand  malheur  le  menace,  mais  surtout 
quand  sa  mort  approche.  Mon  père  le  vit 
deux  fols  :  la  veille  de  la  bataille  où  il  fut  fait 
prisonnier  à  Shériff-Muir ,  et  dans  la  mati- 
née du  jour  oil  il  mourut. 

—  Mon  cher  Fergus ,  comment  pouvez- 
vous  me  parler  sérieusement  d'un  conte 
semblable  ? 

—  Je  ne  vous  demande  pas  de  me  croire; 
mais  je  vous  dis  une  vérité  confirmée  par 
trois  cents  ans  d'expérience,  et  par  mes  pro- 
pres yeux,  la  nuit  dernière. 

—  Au  nom  du  ciel,  expliquez-vous! 

—  Je  vais  le  faire,  mais  à  condition  que 
vous  ne  chercherez  pas  à  plaisanter  sur  ce 
sujet.  Depuis  le  jour  où  notre  malheureuse 
retraite  a  commencé,  le  sommeil  n'a,  pour 
ainsi  dire,  pas  fermé  mes  yeux  un  seul  in- 
stant, tant  j'étais  occupé  du  sort  de  mon  clan, 
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de  ce  pauvre  Prince  qu'on  ramène,  bon  gr^ 
mal  gré,  comme  un  chien  en  laisse ,  et  de  la 
ruine  totale  de  ma  famille!  Cette  nuit,  agité 
comme  par  la  fièvre,  j'ai  quitté  mon  quar- 
tier, et  je  suis  sorti,  dans  l'espoir  que  l'air 
froid  me  rendrait  quelques  forces.  —  Je  ne 
saurais  vous  dire  combien  il  m'en  coûte  de 
poursuivre,  car  je  sais  que  vous  me  croirez 
à  peine.  —  Quoi  qu'il  en  soit ,  j'ai  traversé 
un  ruisseau  à  l'aide  d'une  planche,  et  je  me 
suis  promené  en  long  et  en  large.  Tout-à- 
coup  les  rayons  de  la  lune  m'ont  fait  aper- 
cevoir, a  ma  grande  surprise,  la  figure  d'un 
homme  très  grand,  enveloppé  dans  un  man- 
teau gris ,  semblable  à  celui  que  portent 
les  bergers  dans  le  sud  de  l'Ecosse,  et  qui, 
soit  que  j'allasse  plus  ou  moins  vite,  était 
toujours  devant  moi,  à  huit  ou  dix  pas  de 
distance. 

—  C'était  sans  doute  un  paysan  du  Cum- 
berland dans  son  costume  habituel. 

—  Non  :  je  l'ai  d'abord  cru  ,  et  j'étais 
étonné  qu'il  eût  Tinsolence  de  s'attacher 
ainsi  à  mes  pas  ;  je  l'ai  appelé  à  plusieurs  re- 
prises sans  obtenir  de  réponse.  J'ai  senti 
mon  cœur  battre  vivement;  et,  voulant 
m'assurer  de  la  vérité  de  ce  que  je  craignais, 
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je  me  suis  arrêté  ,  et  sans  changer  de  place, 
je  me  suis  tourné  successivement  vers  les 
quatre  points  cardinaux.  —  Par  le  ciel! 
Edouard ,  de  quel  côté  que  je  me  tournasse , 
le  fantôme  était  aussitôt  devant  moi.  Je  n'ai 
donc  pu  douter  que  ce  ne  fût  le  Bodach- 
Glas..,  Mes  chev^eux  se  sont  hérissés  et 
mes  genoux  ont  tremblé.  Je  me  suis  pour- 
tant armé  de  courage ,  et  j'ai  résolu  de  re- 
tourner à  mon  quartier.  Le  fantôme  glissait 
devant  moi,  car  je  ne  puis  dire  qu'il  mar- 
chait, se  tenant  toujours  à  la  même  di- 
stance ;  en  arrivant  près  de  la  planche  qui 
sert  de  pont,  il  s'est  arrêté,  et  s'est  tourné 
vers  moi.  11  me  fallait  traverser  le  ruisseau 
à  gué  ou  passer  devant  le  fantôme  aussi  près 
que  je  le  suis  de  vous.  Un  courage  de  déses- 
poir, fondé  sur  la  croyance  que  ma  mort 
approchait,  m'a  déterminé  à  passer  en  dé- 
pit de  lui.  J'ai  fait  le  signe  de  la  croix  ,  j'ai 
tiré  mon  sabre ,  et  je  me  suis  écrié  :  a  Au 
{<  nom  de  Dieu,  esprit  malfaisant,  retire- 
H  toi!  »  —  (c  Vich  lan  Vohr,  »  m'a  ré- 
pondu le  fantôme  d'une  voix  qui  a  glacé 
tout  mon  sang,  u  prends  garde  à  toi,  de- 
tf  main  !  »  Il  semblait  alors  n'être  qu'à 
deux  pieds  de  la  pointe  de  mon  sabre,  mais 
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à  peine  avait-il  prononcé  ces  mots,  qu'il  a 
disparu ,  et  le  passage  m'est  resté  libre.  Je 
suis  rentré  chez  moi  ;  je  me  suis  jeté  sur 
mon  lit,  où  j'ai  passé  quelques  heures  assez 
pénibles,  et  ce  matin  je  suis  monté  à  cheval 
pour  venir  faire  ma  paix  avec  vous;  je  ne 
voudrais  pas  mourir  avant  de  m'étre  récon- 
cihé  avec  un  ami  que  j'ai  oifensé. 

Edouard  ne  doutait  guère  que  ce  fan- 
tôme n'eût  été  produit  par  l'épuisement  de 
corps  et  l'accablement  d'esprit  de  Fergus, 
agissant  sur  les  idées  superstitieuses  qu'il, 
partageait  avec  presque  tous  les  Monta- 
gnards; il  n'en  fut  pas  moins  vivement 
touché  de  sa  situation,  et  il  sentit  renaître 
toute  son  ancienne  amitié  pour  lui,  Pour  le 
distraire  de  ces  sombres  images ,  il  lui  pro- 
posa, sauf  la  permission  du  baron,  qu'il 
était  sûr  d'obtenir  aisément,  de  rester  avec 
lui  jusqu'à  ce  que  le  clan  des  Mac-Ivor  fût 
arrivé ,  et  de  marcher  ensuite  avec  lui , 
comme  par  le  passé.  Le  chef  parut  sensible 
à  cette  offre,  mais  il  hésita  à  l'accepter.  — 
Vous  savez ,  lui  dit-il ,  que  nous  sommes 
h  l'arrière-garde;  c'est  le  poste  plus  dan- 
gereux dans  une  retraite. 

■ — Et  par  conséquent  le  plus  honorable! 
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—  Eh  bien!  soit  :  dites  à  Poiwarth  de 
tenir  votre  cheval  prêt,  dans  le  cas  où  nous 
aurions  affaire  à  trop  forte  partie.  J'aurai 
le  plus  grand  plaisir  à  jouir  de  votre  société 
encore  une  fois. 

L'arri ère-garde  tarda  quelque  temps  à 
paraître ,  ayant  été  arrêtée  par  plusieurs  in- 
cidens,  et  surtout  par  les  mauvais  chemins; 
enfin  elle  entra  dans  le  village,  au  moment 
même  où  Fergus  et  Waverley  y  arrivaient; 
se  tenant  par  le  bras  de  la  manière  la  plus 
amicale.  A  cette  vue,  tout  le  ressentiment 
des  Montagnards  contre  notre  héros  s'é- 
vanouit; Evan  Dhu  l'accueillit  avec  un  sou- 
rire de  felicitation,  et  Galium  Beg  lui-même 
parut  très  satisfait.  If  avait  recouvré  toute 
son  activité;  mais  il  était  pâle  et  avait  la 
tête  couverte  d'un  large  bandeau. 

—  Il  faut ,  dit  Fergus,  que  le  crâne  de  ce 
gibier  de  potence  soit  plus  dur  que  le  mar- 
bre :  le  chien  du  j)istolet  s'est  rompu  dn 
coup. 

— ■  Comment  avez  vous  pu  frapper  aussi 
rudement  un  si  jeune  garçon? 

—  Oh  !  si  je  ne  frappais  de  temps  en 
temps  un  bon  coup,  ces  coquins  s'oublie- 
raient. 
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On  se  mit  en  marche  après  avoir  pris  les 
précautions  nécessaires  pour  éviter  toute 
surprise.  Les  soldats  de  Fergus,  et  un  beau 
régiment,  venu  de  Badenoch,  et  composé 
du  clan  commandé  parCluny  MacPherson, 
formaient  l'arrière  garde.  On  venait  de  tra- 
verser un  grand  marécage  découvert ,  et  Ton 
entrait  dans  les  clôtures  qui  entourent  le  pe- 
tit village  de  Clifton;  le  soleil  d'hiver  était 
sur  le  point  de  se  coucher,  et  Waverley  se 
mit  à  railler  Fergus  sur  les  fausses  prédic- 
tions du  Fantôme  Gris. 

—  Les  idées  de  mars  ne  sont  pas  encore 
passées,  lui  dit  Mac-Ivor  en  souriant. 

Il  finissait  à  peine  ces  mots,  quand,  s'étant 
retourné ,  il  vit  tout  h  coup,  quoique  indis- 
tinctement, un  corps  nombreux  de  cavale- 
rie sur  la  surface  brune  et  sombre  du  maré- 
cage. Garnir  de  soldats  les' clôtures  qui  fai- 
saient face  à  la  plaine,  et  la  route  par  la- 
quelle l'ennemi  devait  avancer  pour  entrer 
dans  le  village,  fut  Taffiiire  de  très  peu  de 
temps.  Tandis  qu'on  s'occupait  de  cette  ma- 
nœuvre, la  nuit  arriva,  noire  et  épaisse, 
quoiqu'on  fût  à  l'époque  de  la  pleine  lune, 
qui  quelquefois  cependant  laissait  tomber 
une  clarté  douteuse  sur  le  lieu  de  l'action. 
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Les  Montagnards  furent  bientôt  inquiétés 
dans  la  position  défensive  qu'ils  avaient 
prise.  A  la  faveur  des  ténèbres,  un  fort  dé- 
tachement de  dragons,  qui  avaient  mis  pied 
à  terre,  essaya  de  forcer  les  clôtures,  tandis 
qu'mi  autre  cherchait  à  pénétrer  par  la 
grande  route,  mais  tous  deux  furent  reçus 
par  un  feu  bien  nourri,  quiéclaircit  leurs 
rangs  et  les  arrêta  dans  leur  progrès.  Non 
content  de  cet  avantage,  Fergus,  dont  le 
brûlant  courage  semblait  avoir  repris  toute 
son  impétuosité  à  l'approche  du  danger,  tira 
son  sabre  en  criant  ;  «  Claymore!  »  et  en- 
couragea ses  soldats,  de  la  voix  et  par  son 
exemple ,  à  passer  à  travers  la  haie  derrière 
laquelle  ils  étaient ,  et  à  se  précipiter  sur 
Tennemi.  Se  jetant  alors  au  milieu  des  dra- 
gons démontés,  ils  les  forcèrent,  à  la  pointe 
du  sabre,  à  s'enfuir  sur  le  marécage,  et  en 
taillèrent  en  pièces  un  grand  nombre. 

Mais  la  lune,  qui  se  montra  en  ce  mo- 
ment, fit  reconnaître  aux  Anglais  le  petit 
nombre  de  leurs  ennemis,  mis  en  désordre 
par  leur  propre  succès.  Deux  escadrons  de 
cavalerie  s'avancèrent  pour  soutenir  leurs 
compagnons,  et  les  Montagnards  s'eflPorcè- 
rent   de   regagner  les  clôtures.   Mais  plu- 
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sieurs  d'entre  eux,  et  notamment  leur  brave 
chef  furent  coupés  et  entourés  avant  d'avoir 
pu  y  réussir.  Waverley  cherchant  des  yeux 
Fergus,  dont  il  avait  été  séparé,  ainsi  que 
du  corps  battant  en  retraite,  pendant  les 
ténèbres  et  le  tumulte  ,  l'aperçut  avec 
Evan  Dhu  et  Galium  Beg  se  défendant  en 
désespérés  contre  wne  douzaine  de  dragons 
qui  les  chargeaient  a  coups  de  sabre.  La 
lune  en  ce  moment  se  couvrit  de  nouveaux 
nuages,  et  notre  héros,  dans  l'obscurité, 
ne  put  ni  porter  du  secours  à  ses  amis,  ni 
distinguer  le  chemin  qu'il  devait  suivre  pour 
rejoindre  l'arrière-garde.  Après  avoir  failli 
une  couple  de  fois  d'être  tué  ou  fait  pri- 
sonnier par  des  pelotons  de  cavalerie  qu'il 
rencontra  dans  les  ténèbres ,  il  arriva  enfin 
à  un  enclos,  et  en  ayant  escaladé  le  mur, 
il  se  crut  hors  de  danger  et  sur  le  chemin  de 
l'armée  des  Montagnards ,  dont  il  entendait 
de  loin  les  cornemuses.  Quant  à  Fergus (t^), 
il  n'avait  d'au  Ire  espoir  que  celui  de  penser 
qu'il  avait  été  fait  prisonnier.  En  réfléchis- 
sant avec  douleur  et  inquiétude  sur  le  destin 
de  son  ami,  la  superstition  du  Bodacli  Glas 
vint  se  retracer  à  son  esprit,  et  il  se  dit  avec 
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un  mouvement  de   surprise  intérieure  : 
Le  cléiiion  peut-il  donc  dire  la  vérité  '  ? 


CHAPITRE    LX. 


Chapitre   d'acddens. 


Edouard  était  dans  une  position  pénible 
et  dangereuse.  Il  cessa  bientôt  d'entendre  le 
son  des  cornemuses;  et,  ce  qui  était  plus 
triste  encore ,  après  avoir  fait  long-temps 
d'inutiles  recherches  et  avoir  franchi  plu- 
sieurs clôtures,  lorsqu'il  approcha  de  la 
grande  route  ,  le  son  peu  agréable  des  tim- 
balles  et  des  trompettes  lui  annonça  que  la 
cavalerie  anglaise  l'occupait  déjà,  et,  par 
conséquent,  était  entre  lui  et  les  Monta- 
gnards. Ne  pouvant  donc  avancer  en  ligne 
droite,  il  résolut  d'éviter  les  Anglais,  et  de 
tâcher  de  rejoindre  ses  amis  en  faisant  un 
circuit  sur  la  gauche ,  ce  que  semblait  lui 

(i)  'Le  BvdachGlas  de  Mac-Ivor  est  fondé  sur  une  croyance  au- 
thenlirjue  parmi  les  Higlilanders,  a  lacjuelle  il  est  fait  allusion  dats 
la  Dame  du  Lac,  chap,  m  ,  parag.  vu. 
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faciliter  un  sentier  battu,  partant  de  la 
grande  roule,  et  se  dirigeant  de  ce  côté.  Il 
marchait  dans  la  boue,  au  milieu  des  ténè- 
bres et  par  un  froid  piquant;  mais  tous  ces 
désagrémensdisparaissaient  devant  la  crainte 
très  naturelle  de  tomber  entre  les  mains  des 
soldats  du  roi. 

Apres  une  marche  d'environ- trois  milles, 
il  parvint  à  un  hameau.  Il  savait  que  les  dis- 
positions du  peuple,  en  général ,  n'étaient 
pas  favonibles  h  la  cause  qu'il  avait  embras- 
sée, mais  désirant,  s'il  était  possible,  se  pro- 
curer un  cheval  et  un  guide  pour  se  rendre 
à  Penrith  où  il  espérait  trouver  l'arrière- 
garde,  sinon  le  corps  principal  de  l'armée 
du  Chevalier,  il  s'approcha  du  cabaret  de  ce 
village.  Il  régnait  un  grand  bruit  dans  l'in- 
térieur; il  s'arrêta  pour  écouler,  et  une  cou- 
ple de  juremens  anglais,  accompagnés  du 
refrain  d'une  chanson  martiale,  lui  appri- 
rent que  ce  hameau  était  aussi  occupé  [)ar 
les  troupes  du  duc  de  Cumberland.  Il  cher- 
cha aussitôt  à  s'éloigner  avec  le  moins  de 
bruit  possible;  et  bénissant  l'obscurité  con- 
tre laquelle  il  avait  murmuré  jusqu'alors,  il 
continua  son  chemin  à  talons,  le  mieux 
qu'il  put ,  le  long  d'une  petite  palissade,  qui 
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lui  parut  la  clôture  du  jardin  de  quelque 
chaumière.  A  peine  en  touchait-il  la  porte  , 
que  son  bras  étendu  fut  saisi  par  la  main 
d'une  femme ,  qui  lui  dit  en  même  temps  : 
Edouard  ,  est-ce  toi  ? 

—  Il  y  a  ici  quelque  malheureuse  mé- 
prise, se  dit  Waverley,  cherchant  douce- 
ment à  dégager  son  bras. 

—  Ne  fais  pas  de  bruit,  ojouta-t-elîe,  ouïes 
Habits-Rouges  t'entendront  ;  ils  arrêtent  et 
mettent  en  réquisition  tous  ceux  qui  passent 
devant  la  porte  du  cabaret ,  pour  les  forcer 
à  conduire  leurs  fourgons  et  leurs  b'essés  : 
viens  chez  mon  père,  ou  ils  te  joueront  quel- 
que mauvais  tour. 

—  C'est  unfortbon  avis  ,  pensa  Edouard. 
Il   traversa  le  pciit  jardin  en  suivant  la 

jeune  fille,  et  entra  dans  une  cuisine  pavée 
en  briques.  Sa  conductrice  approcha  une 
allumette  d'un  feu  presque  éteint,  pour  al- 
lumer une  chandelle  ;  mais  à  peine  eut-elle 
jeté  un  regard  sur  Waverley,  qu'elle  laissa 
tomber  la  lumière,  en  s'écriant  de  toutes  ses 
forces  :  —  I\Iou  père  !  mon  père  ! 

Le  père  ainsi  appelé  parut  bientôt  :  c'était 
un  vieux  fermier  robuste,  ayant  une  paire 
de  culottes  de  peau,  et  des  bottes  sans  bas; 
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car  il  sortait  du  lit,  et  le  reste  de  ses  véte- 
raens  n'était  qu'une  robe  de  chambre  du 
Westmoreland  ,  c'est-à-dire,  sa  chemise.  Il 
portait  de  la  main  gauche  une  chandelle  qui 
montrait  sa  taille  avec  avantage,  et  de  la  main 
droite  il  brandissait  un  poker  ». 

—  Eh  bien  !  qu'est-ce  qu'ily  a,  ma  fille? 

—  Ah  î  répondit  la  pauvre  fille  dans  un 
accès  de  terreur  presque  convulsive,  j'ai  cru 
que  c'était  Ned' Williams,  et  c'est  un  de 
ces  hommes  à  plaid. 

—  Et  quelle  affaire  avais-tu  avec  Ned 
Williams  à  l'heure  qu'il  est? 

Cette  question  appartenait  peut-être  à  la 
classe  nombreuse  de  celle  qu'il  est  facile  de 
de  faire,  mais  auxquelles  il  n'est  pas  aussi 
facile  de  répondre.  Aussi  la  pauvre  fille  aux 
joues  vermeilles  n'y  répondit-elle  qu'en 
sanglotant  et  en  se  tordant  les  mains. 

—  Et  toi,  mon  garçon,  dit-il  à  Edouard, 
ignores-tu  que  les  dragons  sont  dans  le  vil- 
lage, et  que  s'ils  te  rencontrent,  ils  te  hache- 
ront comme  un  navet? 

—  Je  sais  que  ma  vie  est  en  grand  dao- 

(i)  Un  tisonnier  j   instniment   pour  attiser  le  feu  de  ctarbon  tî» 
terre  ,  et  qui  fait  partie  indispensable  d'une  cheminée  anglaise. 
(2)  Abrévialion  d'Edouard. 
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ger  :  mais  si  vous  venez  a  mon  secours ,  je 
vous  récompenserai  généreusement.  Je  ne 
suis  pas  Ecossais  ;  je  suis  un  malheureux 
gentilhomme  anglais. 

—  Que  tu  sois  Ecossais  ou  non ,  répondit 
i'honnête  fermier,  j'aimerais  mieux  que  tu 
fusses  dej'aulre  côté  du  halian  ';  mais,  puis- 
(jue  lu  es  ici ,  jamais  Jacob  Jopson  ne  ven- 
dra le  sang  de  personne;  d'ailleurs  les  plaids 
ont  été  de  braves  gens ,  et  n'ont  pas  fait 
grand  mal  ici  hier  ^  En  conséquence ,  le 
brave  fermier  s'occupa  sérieusement  à  don- 
ner l'hospitalité  à  notre  héros  pour  la  nuit. 
11  alluma  le  feu,  après  avoir  pris  les  précau- 
tions nécessaires  pour  que  la  lumière  ne  pût 
être  aperçue  du  dehors.  Il  coupa  une  tran- 
che de  lard  que  Cicely  fut  chargée  de  faire 
frire  ;  le  père  ajouta  à  ce  met  un  pot  de  sa 
meilleure  aie. 

Il  fut  convenu  qu'Edouard  attendrait  dans 
celte  retraite  que  les  troupes  fussent  parlies 
le  lendemain  malin,  et  qu'alors  il  louerait 
ou  achèterait  du  fermier  un  cheval  pour  tâ- 


'i)  Miiv  lî'appui  Je  la  ferme. 

'2)  La  conrltiite  des  Montagnards  devait  d'autant  plus  étonner  le 
(extaier,  que  l'on  avait  fait  courir  le  brait  que  l'armée  du  Prince 
maugeait  les  j>etils  Pnf:in3. 
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cher  de  rejoindre  ses  amis,  à  l'aide  des  meil- 
leurs avis  qu'il  pourrait  se  procurer.  En  at- 
tendant, unlit  grossier,  mais  propre,  le  re- 
çut après  les  fatigues  de  celte  malheureuse 
journée. 

Avec  le  matin,  arriva  la  nouvelle  que  les 
Montagnards  avaient  évacué  Penrith,  qu'ils 
se  repliaient  sur  Carlisle  ,  que  le  duc  de 
Cumberland  était  en  possession  de  Penrith, 
et  que  les  détachemens  de  son  armée  cou- 
vraient toutes  les  routes  de  tous  côtés. Essayer 
de  passer  sans  être  découvert  eût  été  un  acte 
d'une  témérité  sans  égale.  Ned  Williams, — 
le  véritable  Edouard,  —  fut  alors  appelé  au 
conseil  par  Cicely  et  son  père.  Comme  il  se 
souciait  sans  doute  fort  peu  que  le  beau  jeune 
homme  qui  portait  son  nom  prolongeât  son 
séjour  dans  la  maison  de  sa  maîtresse  (crainte 
de  quelque  nouvelle  méprise),  il  proposa  que 
Waverley  quittât  son  uniforme  et  son  plaid , 
pour  prendre  le  costume  du  pays,  vînt  avec 
lui  dans  la  ferme  de  son  père,  près  d'Ulswa- 
ter,  et  restât  dans  cet  asile  paisible  jusqu'à 
ce  que  les  opérations  militaires  qui  avaient 
lieu  dans  les  environs  eussent  cesséde  rendre 
son  départ  dangereux.    - 

On  convint  du    prix  qu'il  paierait  pour 
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être  en  pension  chez  le  fermier  Williams  , 
s'il  le  jugeait  à  propos,  jusqu'à  ce  qu'il  pût 
se  mettre  en  route  en  toute  sûreté  :  ce  prix 
fut  modéré,  car  ces  gens,  dont  le  cœur  était 
aussi  honnête  que  simple,  ne  regardèrent 
pas  sa  malheureuse  situation  comme  un 
motif  pour  lui  faire  une  demande  d'anlanl 
plus  forte. 

On  se  procura  bientôt  les  habillemens 
dont  Edouard  avait  besoin  ;  et  suivant  des 
sentiers  de  traverse  que  le  jeune  fermier 
connaissait,  ils  espérèrent  éviter  toute  ren- 
contre fâcheuse.  Le  vieux  Jopson  et  sa  fille 
aiîx  joues  fraîches  comme  la  cerise  refusèrent 
toute  espèce  de  paiement  pour  l'hospitalité 
qu'ils  lui  avaient  accordée  :  un  baiser  paya 
Cicely,  et  nti  serrement  de  main  cordial  sa- 
tisfit son  père.  L'un  et  l'autre  parurent  dé- 
sirer vivement  que  leur  hôte  se  trouvât  en 
sûreté,  et  prirent  congé  de  lui  en  faisant  des 
vœtix  en  sa  faveur. 

Le  guide  d'Edouard  le  conduisit  à  travers 
la  plaine  où  l'escarmouche  avait  eu  lieu,  la 
nuit  précédente.  La  iuenr  passagère  d'un 
soleil  de  décembre  brillait  tristement  sur  !a 
vaste  bruyère ,  qui ,  vers  l'endroit  où  la 
grande  route  du  nord-ouest  passe  entre  les 
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clôtures  des  domaines  de  lord  Lonsdale  '  , 
oftrait  le  spectacle  de  cadavres  d'hommes  et 
dt  chevaux  ,  avec  le  cortège  habituel  de  la 
guerre,  une  foule  de  corbeaux,  de  vautours 
et  d'oiseaux  de  proie. 

—  C'est  donc  ici  ton  dernier  champ  de  ba- 
taille !  pensa  Edouard,  dont  l'œil  se  remplis- 
sait de  larmes  au  souvenir  des  traits  brillans 
du  caractère  de  Fergus  et  de  leur  intimité  , 
car  il  avait  entièrement  oublié  tous  ses  dé- 
fauts et  tous  ses  torts.  Ici  est  tombé  le  der- 
nier Vich  lan  Vohr  ,  sur  une  bruyère  sans 
nom;  c'est  dans  une  obscure  escarmouche 
nocturne  que  s'est  éteint  cet  esprit  ardent 
qui  croyait  si  facilement  ouvrir  un  chemin  à 
son  maître  jusqu'au  trône  d'Angleterre  !  Une 
ambition,  une  politique,  un  courage ,  qui 
aspiraientà  s'élever  au-dessus  de  leur  sphère, 
ont  appris  ici  quel  est  le  sort  des  mortels! 
Hélas  !  Fergus  !  tu  étais  aussi  le  seul  appui 
d'une  sœur  dont  Tame  n'est  pas  moins  fière, 
et  qui  même  est  plus  exaltée  que  la  tienne  î 
Ici  se  sont  évanouies  toutes  tes  espérances 
pour  Flora,  et  toute  cette  gloire  de  ta  race  , 

(i)  Le  cLâleau  dti  comte  de  LousJale  (Lowllier-Hall)  est  une  des 
plus  belles  résidences  seigneuriales  du  nord  d'j  l'Angleterre  ;  il  e«t 
situé  yrès  de  Penrith,  non  loin  de  Brougham-Hall. 
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déjà  si  noble,  et  que  ta  bravoure  aventureuse 
prétendait  élever  encore  plus  haut  ! 

Edouard,  agité  par  toutes  ces  idées,  prit 
la  résolution  d'aller  visiter,  le  champ  de  ba- 
taille, et  de  chercher  s'il  pourrait,  parmi  les 
morts,  découvrir  le  corps  de  son  ami,  dans 
la  pieuse  intention  de  lui  rendre  les  derniers 
devoirs.  Son  guide  timide  lui  objecta  les  dan- 
gers de  celte  entreprise;  mais  Edouard  y  était 
déterminé.  Les  hommes,  à  la  suite  de  l'ar- 
mée, avaient  déjà  dépouillé  les  morts  de  tout 
ce  qu'ils  avaient  pu  emporter.  Mais  les  gens 
de  la  campagne  ,  non  familiarisés  avec  les 
scènes  de  carnage,  ne  s'étaient  pas  encore 
approchés  du  champ  de  bataille;  quelques- 
uns  seulement  se  hasardaient  à  le  regarder 
de  loin  avec  terreur.  Environ  soixante  ou 
soixante-dix  dragons  étaient  étendus  morts 
dans  la  première  clôlure,  sur  la  grande  route 
et  sur  le  marécage.  Une  douzaine  de  Mon- 
tagnards tout  au  plus  avaient  succombé  : 
c'étaient  ceux  qui,s'étant  avancés  trop  loin, 
n'avaient  pu  regagner  les  clôtures.  Edouard 
ne  put  trouver  le  corps  de  Fergus  parmi  les 
morts.  Sur  une  petite  eminence,  et  séparés 
des  autres,  étaient  les  cadavres  de  trois  dra- 
gons]auglais,  de  deux  chevaux,   et  du  page 
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Calluni  Beg,  dont  le  crâne  si  dur  avait  enfin 
été  fendu  par  le  sabre  d'un  soldat.  Peut-être 
le  clan  de  Mac-Ivor  avait-il  enlevé  le  corps 
de  son  chef;  mais  il  était  possible  aussi  qu'il 
eût  échappé  au  trépas,  d'autant  plusqu'Evan 
Dhu,  qui  ne  l'eût  jamais  abandonné,  n'élait 
pas  parmi  les  morts.  Enfin  il  pouvait  être 
prisonnier,  et  la  menace  du  Bodach-Glas 
ne  s'élaitaccomplie que  dans  ce  qu'elle  avait 
de  moins  redoutable. 

L'approche  d'un  détachement ,  envoyé 
pour  forcer  les  paysans  à  enterrer  les  morts, 
et  qui  en  avait  déjà  rassemblé  plusieurs 
pour  cela,  obligea  Edouard  à  rejoindre  son 
guide,  qui  l'attendait,  avec  autant  d'inquié- 
tude que  de  crainte,  sous  l'ombre  de  quel- 
ques arbres. 

Après  avoir  quitté  ce  champ  de  trépas, 
ils  firent  heureusement  le  reste  de  la  route, 
A  la  ferme  de  Williams,  Edouard  passa  pour 
un  jeune  parent ,  élevé  pour  entrer  dans  l'E- 
glise, etqui  était  venucliczlui  poury  rester 
jusqu'à  ce  que  la  fin  des  troubles  civils  lui  per- 
mit de  traverser  le  pays.  Cette  histoire  ban- 
nit tout  soupçon  de  l'esprit  des  bons  et  sim- 
ples paysans  du  Cumberland,  et  parut  expli- 
quer suffisamment  l'airgraveetles  habitudes 
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de  retraite  duiioiivel  habitant  de  cette  ferme. 
Cette  précaution  devint  plus  nécessaire  à 
Edouard  qu'il  ne  l'avait  d'abord  cru,  plu- 
sieurs incidens  l'ayant  obligé  de  prolonger 
son  séjour  h  Fasthwaite,  comme  on  appelait 
la  ferme. 

La  neige,  qui  tomba  en  très  grande  quan- 
tité ,  rendit  son  départ  impossible  pendant 
plus  de  dix  jours.  Lorsque  les  chemins  com- 
mencèrent à  être  praticables,  il  apprit  suc- 
cessivement que  le  Chevalier  avait  fait  sa 
retraite  en  Ecosse'  ;  ensuite  qu'il  avait  aban- 
donné les  frontières  en  se  retirant  vers 
Glascow,  et  enfin  que  le  duc  de  Cumber- 
land faisait  je  siège  de  Carlisle.  L'armée  an- 
glaise ôtait  donc  à  Waverley  toute  possibi- 
lité de  se  retirer  en  Ecosse  dans  cette  direc- 
tion. Du  côté  de  l'est,  le  maréchal  Wade 
marchait  sur  Edimbourg,  à  la  tête  d'une 
force  considérable.  Enfin,  tout  le  long  des 
frontières,  des  milices,  des  volontaires  etdes 
partisans  s'étaient  armés  pour  éteindre  l'in- 
surrection et  arrêter  tous  les  traîne urs  que 
l'armée  des  Montagnards  avait  laissés  en 
Angleterre.  Bientôt  la  reddition  de  Carlisle, 

(i)  Le  Prince  passa  l'Esk  pour  rentrer  en  Ecosse  le  20  flécenibre. 
jour  anniversaire  de  sa  naissance. 
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et  les  mesures  sévères  dont  on  menaçait  la 
garnison  rebelle ,  devinrent  de  nouveaux 
motifs  pour  renoncer  h  toute  idée  d'oser 
se  mettre  en  route,  seul,  à  travers  un 
pays  ennemi  et  occupé  par  une  armée 
nombreuse,  sans  autre  motif  que  déporter 
le  secours  d'un  seul  sabre  à  une  cause  qui 
paraissait  tout-à-fait  désespérée. 

Dans  cet  asile  solitaire  et  retiré,  privé 
de  toute  compagnie  et  de  l'avantage  de  pou- 
voir converser  avec  des  personnes  d'un  es- 
prit cultivé,  Edouard  pensa  bien  souvent  h 
tout  ce  que  le  colonel  Taibot  lui  avait  dit; 
un  souvenir  plus  pénible  encore  agitait  son 
sommeil,  —  c'éîaient  le  dernier  regard,  le 
dernier  geste  de  Gardiner  mourant.  Lors- 
que la  poste,  qui  arrivait  rarement  dans  ce 
village,  apportait  les  nouvelles  des  succès 
et  des  revers  alternatifs  des  deux  partis,  il 
espérait  bien  vivement  que  son  destin  ne  le 
forcerait  plus  à  porter  les  armes  dans  une 
guerre  civile.  Ses  pensées  se  tournaient  en- 
suite sur  la  mort  supposée  de  Fergus,  sur  la 
situation  désolée  de  Flora,  et,  avec  un  sou- 
venir encore  plus  tendre,  sur  celle  de  Rose 
Bradwardine,  qui  n'avait  pas  cet  enthou- 
siasme de    loyalisme    qui  ennoblissait  du 
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moins  le  malheur  aux  yeux  de  son  amie. 
Edouard  pouvait  se  livrer  à  ses  rêveries 
sans  être  troublé  par  des  visites  ou  des  ques- 
tions importunes.  Ce  fut  pendant  maintes 
promenades  qu'il  fit  durant  l'hiver  sur  les 
rives  de  l'Ulswater,  qu'il  dut  la  force  de 
maîtriser  son  àme  domptée  par  l'infortune, 
plus  complètement  qu'il  ne  lavait  fait  jus- 
qu'alors, et  qu'il  se  sentit  le  droit  de  dire 
avec  fermeté,  quoique  peut-être  avec  un 
soupir ,  que  le  roman  de  sa  vie  était  terminé, 
et  qu'il  venait  d'en  commencer  l'histoire  vé- 
ritable. La  raison  et  la  philosophie  l'appelè- 
rent bientôt  à  prouver  que  ses  prétentions  à 
cet  égard  étaient  bien  fondées. 


CHAPITRE  LXI. 

Voynge  "a  Lon<îre«. 

Tous  les  habita ns  de  la  ferme  de  Fasth- 
waite  furent  bientôt  attachés  h  Waverley. 
11  avait ,  en  effet,  cette  douceur  et  cette  urba- 
nité qui  se  concilient  presque  toujours  Taf- 
fection.   Ces  bonnes  gens,  dans  leurs  idées 
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simples,  respectaient  sa  supériorltéd'instrnc' 
tion,  et  so.n  chagrin  le  rendait  intéressant  a 
leurs  yeux.  Il  avait  éludé  les  questions  en  at- 
tribuant sa  tristesse  à  la  perte  d'un  frère  tué 
dans  Tescarmouche  de  Clifton.  Dans  cette 
classe  de  la  société,  moins  éloignée  des  mœurs 
primitives,  et  où  les  liens  de  la  parenté 
étaient  regardés  comme  sacrés ,  son  accable- 
ment continuel  excitait  la  compassion,  mais 
non  la  surprise. 

Vers  les  derniers  jours  du  mois  de  jan- 
vier, un  appel  fut  fait  en  quelque  sorte  à  la 
gaîté  d'Edouard  par  l'heureuse  union  d'E- 
douard Williams,  le  fils  de  son  hôte,  avec 
Cicely  Jopson.  Notre  héros  ne  voulut  pas  je- 
ter l'ombre  de  son  chagrin  sur  l'allégresse 
qui  accompagnait  le  mariage  de  deux  per- 
sonnes a  qui  il  avait  tant  d'obligations.  Il  fit 
donc  un  eîl^ort  sur  lui-même,  dansa,  chanta, 
joua  aux  divers  jeux  qui  étaient  en  usage, 
et  personne  dans  toute  la  compagnie  ne  mon- 
tra plus  de  gaîté,  mais  le  lendemain  matin , 
il  eut  à  penser  à  des  affaires  plus  sérieuses. 

L'ecclésiastique  qui  avait  marié  le  jeune 
couple  fut  si  charmé  du  soi-disant  étudiant 
en  théologie,  que  le  lendemain  il  vint  exprèî^ 
de  Penrith  pour  lui  rendre  visite.  Notre  hé- 
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ros  se  serait  trouvé  dans  une  position  très 
embarrassante  si  le  ministre  eût  voulu  sonder 
la  profondeur  de  ses  prétendues  connais- 
sances en  théologie;  mais  par  bonheur  il  ai- 
mait mieux  faire  part  des  nouvelles  du  jour, 
ou  les  apprendre.  Il  avait  apporté  deux  ou 
trois  numéros  d'anciennes  gazettes  ,  dans 
l'un  desquels  Edouard  trouva  une  nouvelle 
qui  le  rendit  sourd  a  tout  ce  que  lui  disait 
le  révérend  M.  Twiglythe  sur  les  évène- 
mens  d'Ecosse  et  sur  la  probabilité  que  le 
duc  de  Cumberland  atteindrait  bientôt  les 
rebelles  et  les  anéantirait.  Voici  ce  qu'était 
cet  article ,  ou  à  peu  près  ce  qu'il  contenait  : 
w  —  Le  I  o  du  courant  est  décédé  dans  sa 
maison ,  Hill-Street ,  Berkeley-Square  ,  Ri- 
chard Waverley ,  second  fils  de  sir  Giles  Wa- 
verley,  de  Waverley-Honour,  etc.,  etc., 
après  une  maladie  de  langueur,  aggravée 
par  l'état  de  suspicion  dans  lequel  il  était, 
ayant  été  forcé  de  fournir  caution  pour  une 
somme  considérable,  comme  garantie  qu'il 
se  présenterait,  s'il  y  avait  lieu,  afin  de  ré- 
pondre à  une  accusation  de  haute  trahison 
dont  il  était  menacé.  Une  accusation  de 
même  nature  pèse  sur  sir  Everard  Waver- 
ley, son  frère  aîné,   représentant  de  cette 
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ancienne  famille,  et  l'on  dit  qu'il  sera  mis 
en  jugement  clans  les  premiers  jours  du  mois 
prochain,  à  moins  qu'Edouard  VVaverley, 
fils  de  feu  Richard  ,  et  héritier  du  baronnet, 
ne  se  constitue  prisonnier.  On  assure  qu'en 
ce  cas ,  la  clémence  de  Sa  Majesté  se  propose 
d'arrêter  toutes  poursuites  contre  sir  Eve- 
rard.  On  a  acquis  la  certitude  que  cet  infor- 
tuné jeune  homme  a  porté  les  armes  pour 
le  Prétendant,  et  est  entré  en  Angleterre 
avec  l'armée  des  Montagnards;  mais  on  n'a 
plus  entendu  parler  de  lui  depuis  Taffaire  du 
i8  décembre,  à  Clifton.  » 

Tel  était  ce  paragraphe  désespérant.  — 
Grand  Dieu!  se  dit  Edouard,  suis-je  donc 
un  parricide  ?  —  Impossible  !  Mon  père ,  qui 
ne  m'avait  jamais  montré  l'affection  d'un 
père,  n'a  pu  être  assez  affecté  de  ma  mort 
supposée  pour  que  cette  nouvelle  hâtât  la 
sienne.  Non,  je  ne  saurais  le  croire.  —  Je 
perdrais  la  raison  si  je  me  livrais  un  seul 
instant  à  une  idée  si  horrible.  Mais  ce 
serait,  s'il  est  possible,  pire  qu'un  parricide 
que  de  soufîrir  que  le  moindre  danger  me- 
naçât l'oncle  noble  et  généreux  qui  fut  tou- 
jours pour  moi  plus  qu'un  père,  quand  je 
puis,  n'importe  à  quel  prix,  détourner  un 
tel  malheur. 
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Pendant  que  ces  réflexions  étaient  pour  l<? 
cœur  de  Waverley  comme  des  morsures  de 
scorpion,  le  digne  ministre  interrompit  une 
longue  dissertation  sur  la  bataille  de  Falkirk, 
en  remarquant  l'effrayante  pâleur  de  son  vi- 
sîge^  et  lai  demanda  s'il  se  trouvait  mal. 
Heureusement  la  jeune  mariée  entra  rayon- 
nante de  joie  et  de  fraîcheur.  Mistress  Wil- 
liams n'était  pas  une  femme  des  plus  bril- 
lantes, mais  elle  était  bonne;  et,  devinant 
qu'Edouard  venait  d'apprendre  par  les  pa- 
piers publics  quelque  nouvelle  désagréable, 
elle  trouva  le  moyen  de  détourner  adroite- 
ment l'attention  du  ministre,  sans  lui  don- 
ner aucun  soupçon,  et  de  s'occuper  d'autres 
objets  jusqu'au  monjent  de  son  départ.  Wa- 
verley annonça  alors  à  ses  hôtes  qu'il  était 
obligé  de  partir  pour  Londres  dans  le  plus 
court  délai  possible. 

Il  éprouva  cependant  un  sujet  de  retard 
auquel  il  n'était  pas  accoutumé.  Quoique  sa 
bourse  fût  bien  garnie  lorsqu'il  était  parti 
Tully-Veolan,  elle  n'avait  reçu  aucun  renfort 
depuis  de  temps,  et  bien  que  la  viequ'il  avait 
menée  ensuite  n'eût  pas  été  denatures  l'épui- 
ser si  promptement  que  s'il  eût  passé  la  plus 
grande  partie  de  cet  intervalle  avec  ses  amis 
ou  à  l'armée,  il  s'aperçut,  après  avoir  payé 
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son  hôte ,  qa'il  ne  lui  restait  plus  assez  d'ar- 
gent pour  prendre  la  poste  :  ce  qu'il  avait 
de  mieux  à  faire  semblait  donc  être  de  ga- 
gner la  grande  route  du  nord,  et  de  prendre, 
aux  environs  de  Borough-Bridge ,  une  place 
dans  la  diligence  du  Nord,  énorme  et  anti- 
que machine  tirée  par  trois  chevaux,  et  qui, 
avec  r aide  de  Dieu ,  comme  le  disait  Taffi- 
che,  faisait  le  voyage  d'Edimbourg  à  Lon- 
dres en  trois  semaines.  Notre  héros  fit  donc 
ses  adieux  a  ses  amis  du  Cumberland,  en 
les  assurant  qu'il  n'oublierait  jamais  leurs 
services,  et  en  espérant  tout  bas  qu'il  pour- 
rait un  jour  leur  donner  des  preuves  plus  so- 
lides de  sa  reconnaissance.  Après  quelques 
petites  difficultés  et  d'ennuyeux  retards  , 
et  après  s'être  procuré  un  costume  plus 
conforme  à  son  rang,  quoique  très  simple, 
il  réussit  à  traverser  le  pays,  et  se  trouva 
dans  la  voiture  désirée,  vis-à-vis  de  mis- 
tress Nosebag,  épouse  du  lieutenant  Nose- 
bag, adjudant  et  maître  d'équilation  du  — 
régiment  de  dragons,  femme  enjouée,  d'en- 
viron cinquante  ans,  enrobe  bleue  bordée 
d'écarlate,  et  tenant  à  la  main  une  houssine 
montée  en  argent. 

Cette  dame  était  un  de  ces  membres  actifs 
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de  la  société  qui  se  chargent  toujours  volon- 
tiers Aç^  faire  les  frais  de  la  coiwersation. 
Elle  revenait  d'Ecosse,  et  elle  apprit  à  Wa- 
verley  comment  son  réginjent  aurait  taillé 
en  pièces  les  porte-jupons ^  à  Falkirk,  sans 
un  de  ses  vilains  marais  qu'on  rencontrait 
toujours  dans  cette  Ecosse,  et  qui  avait  été 
fatal  aux  pauvres  soldats  de  son  cher  petit 
régiment  dans  cette  affaire  déplaisante, 
comme  le  disait  M.  Nosebag.  — Vous  avez 
servi  dans  les  dragons.  Monsieur?  dit-elle 
tout  à  coupa  Edouard.  — Celui-ci  se  trouva 
tellement  pris  à  Timproviste  par  cette  de- 
mande ,  qu'il  ne  put  s'empêcher  de  répon- 
dre affirmativement. 

— Oh  î  je  m'en  suis  aperçue  sur-le-champ. 
J'ai  vu,  à  votre  tournure,  que  vous  étiez 
militaire,  et  j'étais  bien  sûre  que  vous  n'é- 
tiez pas  de  ces  pieds  poudreux  de  fantassins^ 
comme  les  appelle  mon  Nosebag.  Quel  est 
votre  régiment ,  je  vous  prie?  —  C'était  une 
charmante  question.  Waverley  en  conclut 
pourtant  avec  raison  que  cette  bonne  dame 
savait  par  cœur  Je  nom  de  tous  les  regimens 
de  l'army-list  ■;  et  pour  éviter  d'être  décou- 

(i)  Le  catalogTic  de  l'armée  ,  l'aunuaire  militaire. 
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vert,  il  répondit  en  s'en  tenant  à  la  vérité  : 
—  J'ai  servi  dans  les  dragons  de  Gardiner, 
Madame;  mais  je  m'en  suis  retiré  il  y  a 
quelque  temps. 

—  Ah!  oui,  ce  régiment  qui  courut  si 
vile  k  la  bataille  de  Preston,  comme  dit  mon 
Nosebag.  —  Et  dites-moi,  Monsieur,  étiez- 
vousa  cette  affaire? 

—  J'ai  eu  le  malheur  d'en  être  témoin , 
Madame. 

—  C'est  un  malheur  dont  peu  de  dragons 
de  Gardiner  ont  été  témoins,  je  crois,  Mon- 
sieur. —  Ha!  ha!  ha!  pardon.  Monsieur, 
mais  un  femme  de  militaire  aime  à  placer 
un  bon  mot. 

—  Que  le  diable  te  confonde  !  se  dit  Wa- 
verley  ;  quel  génie  infernal  m'a  encagé  avec 
cette  sorcière  curieuse? 

Heureusement  la  bonne  dame  passait  vite 
d'un  sujet  à  un  autre.  —  Nous  arrivons  à 
Ferrybridge,  dit-elle;  nous  y  trouverons 
un  détachement  de  nos  dragons ,  chargés  de 
prêter  main  forte  aux  bedeaux,  constables, 
juge  de  paix  et  autres  gens  de  cette  espèce, 
pour  examiner  les  papiers  et  arrêter  les  re- 
belles. 

A  peine  fut-elle  installée  dans  l'auberge , 
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qu'elle  tira  Waverley  vers  la  croisée,  et  s'é- 
cria :  —  Voilà ie brigadier  Bridooii  de  notre 
pauvre  chère  compuguie;  il  vient  avec  le 
constable.  Brldoon  est  un  de  mes  agneaux, 
comme  Nosebag  les  appelle.  Venez,  Mon- 
sieur..  .Monsieur. .  .votre  nom, s'il  vous  plaît? 

—  Batler,  répondit  Waverley,  résolu  de 
prendre  le  nom  d'un  camarade  plutôt  que 
de  risquer  d'être  découvert  en  s'en  donnant 
un  qui  ne  se  trouvât  pas  dans  le  régiment. 

—  Ah  î  oui,  vous  avez  élé  fait  capitaine 
lorsque  ce  misérable  Waverley  passa  du 
côté  des  rebelles.  Juste  ciel!  je  voudrais 
bien  que  ce  vieux  bourru  de  capitaine 
Crump  en  fît  autant,  afin  que  mon  pauvre 
Noâebag  pût  avancer  en  grade.  —  Eh  bien! 
pourquoi  Bridoon  reste-t-il  à  se  dandiner 
sur  le  pont?  Je  veux  être  pendue  s'il  n'est 
déjà  dans  les  brouillards,  comme  dit  mon 
Nosebag.  Suivez-moi,  Monsieur;  comme 
vous  et  moi ,  nous  appartenons  à  l'armée , 
nous  allons  rappeler  son  devoir  à  ce  coquin. 

Waverley ,  avec  un  embarras  plus  facile 
à  concevoir  qu'à  décrire,  sévit  forcé  de 
suivre  l'intrépide  amazone.  Le  brave  bri- 
gadier, haut  de  six  pieds,  aux  larges  épaules 
et  aux  jambes  grêles,   pour  ne  rien  dire 
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d'une  grande  balafre  à  travers  le  nez,  res- 
semblait à  un  agneau  autant  que  le  peut  un 
brigadier  de  dragons  compièîement  ivre. 
Mistress  Nosebag  ouvrit  la  conversation, 
sinon  par  un  jurement,  du  moins  par  quel- 
ques mots  qui  y  ressemblaient  beaucoup, en 
lui  ordonnant  de  faire  son  devoir. 

—  Au  diable  cette...  Bridoon  leva  les 
yeux  pour  donner  plus  de  force  à  l'épithète 
qu'il  allait  ajouter,  et  chercher  un  adjectif 
qui  fût  applicable  à  celle  à  qui  il  parlait; 
mais  Tayaut  reconnue,  il  lui  fit  le  salama- 
lec  militaire,  et  changea  de  ton.  Que  le  ciel 
bénisse  votre  aimable  figure  î  dit-il;  ma- 
dame Nosebag,  est-ce  vous?  Ah  !  s'il  arrive 
à  un  pauvre  diable  de  boire  un  petit  coup 
de  trop  le  matin,  je  suis  bien  sûr  que  vous 
n'êtes  pas  femme  à  le  mettre  dans  l'embar- 
ras pour  cela. 

—  Bien,  bien!  faites  votre  devoir,  vau- 
rien! Monsieur  et  moi,  nous  appartenons  à 
l'armée ,  mais  ayez  soin  d'examiner  de  près 
ce  coq  peureux  en  chapeau  rabattu ,  au 
fond  de  la  voiture  :  je  crois  que  c'est  un  re- 
belle déguisé. 

—  Au  diable  la  vieille  carogne  î  dit  le 
brigadier  lorsqu'il  fut  sûr  qu'elle  ne  pou- 
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vait  plus  l'entendre;  cette  mère  adjudant, 
comme  on  l'appelle,  cette  coquine,  avec  ses 
yeux  percés  comme  par  une  vrille,  est  un  plus 
grand  fléau  pour  le  régiment  que  le  grand 
prévôt,  le  sergent-major,  et  le  vieux  Hubble 
de  Shuff,  le  colonel,  par-dessus  le  marché. — 
Allons,  Monsieur  le  constable,  allons  voir  si 
le  coq  peureux,  comme  elle  l'appelle,  voudra 
être  le  parrain  d'une  pinte  d'eau-de-vie  ;  car 
votre  bierre  du  comté  d'York  est  trop  froide 
pour  mon  estomac.  Le  prétendu  rebelle  était 
un  quaker  de  Leeds  ,  qui  avait  eu  une  dis- 
cussion assez,  vive  avec  mistress  Nosebag 
sur  la  question  de  savoir  s'il  était  légal  de 
porter  les  armes. 

La  vivacité  de  cette  bonne  dame  avait  aidé 
Edouard  à  sortir  d'embarras  en  celle  occa- 
sion; mais  elle  fut  sur  le  point  de  le  jeter 
dans  plusieurs  autres.  Partout  oii  l'on  s'ar- 
rêtait, il  fallait  qu'elle  rendît  ^une  visite  au 
corps-de-garde,  s'il  y  en  avait  un;  et  peu 
s'en  fallut  une  fois  qu'elle  ne  présentât  ^>^  a- 
verley  à  un  sous  officier  recruteur  de  son 
propre  régiment.  Elle  lui  donnait  à  tout  pro- 
pos le  titre  de  capitaine  et  le  nom  de  But- 
ler, au  point  qu'il  en  perdait  presque  l'es- 
prit de  dépit  et  d'inquiétude;  enfin  il  n'é- 
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prouva  jamais  de  plaisir  plus  vif  que  lorsque 
l'arrivé  de  la  diligence  a  Londres  le  débar- 
rassa des  attentions  de  mistress  Nosebag. 


CHAPITRE   LXII. 

Que  faire  niaintenanl  .■• 

La  nuit  allait  tomber  ,  quand  la  diligence? 
arriva  à  Londres.  Waverley  se  débarrassa 
de  ses  compagnons  de  voyage,  et  changea 
souvent  de  rue,  de  peur  qu'ils  ne  le  suivis- 
sent. Enfin,  il  prit  une  voiture  de  place  pour 
se  rendre  chez  le  colonel  Talbot,  qui  habi- 
tait un  des  principaux  squares  dans  le  quar- 
tier de  l'ouest  de  la  ville  '.  Depuis  qu'il  était 
marié,  le  colonel,  par  suite  de  la  mort  de 
quelques  parens,  avait  hérité  d'une  fortune 
considérable  qui  lui  donnait  une  certaine 
importance  politique ,  et  il  vivait  dans  ce 
qu'on  appelle  le  grand  style. 

Quand  Waverley  frappa  à  sa  porte,  ce  ne 
fut  pas  d'abord  sans  quelque  difficulté  qu'il 

(i)  Quartier  où  demeurent  les  gens  du  bon  ton. 
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fut  admis  dans  la  maison  ;  mais  enfin  on  le 
fit  entrer  dans  une  salle  oii  le  colonel  était  à 
table.  Lady  Emilie,  dont  les  beaux  traits 
conservaient  encore  un  peu  de  pâleur,  suite 
de  son  indisposition  ,  était  assise  en  face  de 
lui.  Dès  qu'il  entendit  la  voix  de  Waverley, 
le  colonel  se  leva  en  tressaillant,  et  courut 
l'embrasser.  Frank  Stanley  î  s'écria-t-il  ; 
comment  vous  portez-vous  ,  mon  cher  ami? 
—  Ma  chère  Emilie,  voici  le  jeune  Stanley. 

Lady  Emilie  lui  fit  un  accueil  plein  d'af- 
fection et  de  politesse;  mais  la  rougeur  de 
ses  joues  ,  sa  main  tremblante  et  sa  voix  mal 
assurée,  prouvaient  combien  elle  était  émue 
et  inquiète.  On  replaça  à  la  hâte  le  diner  sur 
la  table,  et  pendant  qu'Edouard  prenait 
quelques  rafraîchissemens  ,  le  colonel  con- 
tinua à  lui  adresser  la  parole.  —  Je  ne  m'at- 
tendais pas  à  vous  voir  ici,  mon  cher  Frank; 
les  médecins  m'ont  assuré  que  l'air  de  Lon- 
dres était  tout-à-fait  contraire  à  votre  mala- 
die ;  vous  n'auriez  pas  dû  vous  exposer  à  ce 
risque.  Emilie  et  moi,  nous  sommes  enchan- 
tés de  vous  voir,  mais  je  crains  que  nous 
ne  puissions  espérer  d'avoir  long-temps  ce 
plaisir. 

—  Une  affaire  toute  particulière  m'a  ame- 
né ici ,  bégaya  Waverley. 
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—  Je  le  supposais;  mais  je  ne  souffrirai 
pas  que  vous  y  restiez  long-temps.  —  Spon- 
toon,  dil-il  à  un  vieux  domestique  sans 
livrée  qui  avait  une  tournure  militaire, 
qu'on  desserve;  et  si  je  sonne,  vous  vien- 
drez vous-même  ;  ne  laissez  entrer  aucun 
autre  domestique;  mon  neveu  et  moi,  nous 
avons  à  parler  d'affaires. 

—  Au  nom  de  Dieu  ,  cher  Waierley,  dit- 
il  quand  les  domestiques  furent  sortis  ,  ap- 
prenez-moi quelle  aB'aire  a  pu  vous  décider 
à  venir  à  Londres;  il  peut  y  aller  de  votre 
vie. 

—  Cher  monsieur  Waverley,  dit  Emilie , 
vous  à  qui  je  ne  pourrai  jamais  prouver  ma 
juste  reconnaissance,  comment  avez-vous 
pu  commettre  une  telle  imprudence? 

—  Mon  père....  mon  oncle —  Lisez  ce 
paragraphe.  Il  montra  le  journal  au  colonel 
Talbot. 

—  Je  voudrais,  dit  Talbot  après  Ta  voir 
parcouru ,  que  tous  ces  coquins  fussent  con- 
damnés à  être  écrasés  sous  leurs  presses  î 
On  m'assure  qu'il  y  a  dans  ce  moment  à 
Londres  plus  d'une  douzaine  de  ces  gazettes  : 
faut- il  être  surpris  si  elles  fabriquent  des 
mensonges  pour  avoir  du  débit?  Il  n'est 
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cependant  que  Irop  vrai ,  mon  cher  Edouard, 
que  vous  avez  perdu  votre  père.  Mais  que 
sa  mort  ait  été  occasionée  par  un  violent 
chagrin  que  lui  aurait  causé  sa  situation 
désagréable,  ce  sont  des  fleurs  de  rhétorique. 
Là  vérité  est,  —  quoiqu'il  soit  dur  de  par- 
ler ainsi ,  je  dois  le  faire  pour  mettre  votre 
conscience  en  repos,  —  la  vérité  est  que, 
dans  toute  cette  affaire ,  M.  Richard  Waver- 
ley  s'est  montré  fort  peu  sensible  à  votre  si- 
tuation et  h  celle  de  votre  oncle.  La  dernière 
fois  que  je  le  vis,  il  médit  d'un  air  joyeux  , 
que ,  puisque  je  me  chargeais  de  vos  inté- 
rêts, il  avait  pensé  qu'il  valait  mieux  qu'il 
entrât  en  négociation  séparée  pour  lui  même 
et  qu'il  fît  sa  paix  avec  le  gouvernement  par 
l'entremise  de  quelques  amis  qui  lui  res- 
taient. 

—  Mais  mon  oncle ,  mon  cher  oncle? 

—  Il  n'a  pas  la  moindre  chose  à  craindre. 
Il  est  vrai  qu'à  l'époque  où  cet  article  a  été 
inséré  dans  le  journal ,  ajouta-t-il  en  regar- 
dant la  date ,  il  circulait  quelque  bruit  de  ce 
genre,  mais  ils  étaient  sans  fondement.  Sir 
Everard  est  parti  pour  Waverley-Honour 
sans  inquiétude ,  si  ce  n'est  pour  vous.  Mais 
vous  êtes  en  danger  vous-même,  votre  nom 


WAVERLEY.  66 

se  trouve  sur  toutes  les  proclamations  ;  des 
mandats  d'arrêt  ont  été  lancés  contre  vous. 
Depuis  quand  êtes- vous  ici?  comment  y  étes- 
vous  venu  ? 

Edouard  lui  rendit  un  compte  exact  de 
tout  ce  qui  lui  était  arrivé,  à  l'exception  de 
sa  querelle  avec  Fergus  :  car  aimant  lui- 
même  les  Montagnards ,  il  ne  voulait  pas 
donner  d'aliment  aux  préjugés  nationaux 
que  le  colonel  nourrissait  contre  eux. 

—  Etes-vous  bien  sûr  que  vous  avez  vu 
sur  le  marécage  de  Clifton  le  cadavre  du 
page  de  votre  ami  Glen....? 

—  Je  n'en  puis  douter. 

—  C'est  un  vol  que  ce  petit  démon  a  fait 
à  la  potence  ;  car  le  mot  coupe-jarret  était 
écrit  sur  son  front.  Et  cependant  c'était  un 
beau  jeune  homme,  ajouta-t-il  en  se  tour- 
nant vers  lady  Emilie.  —  Quant  à  vous  , 
Edouard,  je  voudrais  que  v©us  retournas- 
siez dans  le  Cumberland,  et  plût  à  Dieu 
que  vous  ne  l'eussiez  pas  quitté!  On  a  mis 
un  embargo  dans  tous  les  ports  ;  les  recher- 
ches qu'on  fait  des  partisans  du  Prétendant 
se  poursuivent  avec  la  plus  grande  sévérité; 
et  la  langue  de  cette  maudite  femme  re- 
muera dans  sa  bouche,   comme  le  cliquet 

3* 
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d'un  moulin ,  jusqu'à  ce  que,  de  manière  ou 
d'autre  ,  elle  ait  découvert  que  son  compa- 
gnon de  voyage  n'était  pas  le  capitaine  Bu- 
tler. 

—  La  connaissez-vous,  colonel? 

—  Son  mari  a  servi  sous  moi  pendant  six 
ans  en  qualité  de  brigadier  en  chef.  C'était 
une  joyeuse  veuve,  ayant  un  peu  d'argent. 

—  INosebag  l'épousa ,  —  fit  bien  son  devoir, 
et  fit  son  chemin  comme  bon  instructeur. 

—  Je  vais  charger  Spontoon  de  chercher  à 
savoir  ce  qu'elle  fait  ici;  il  la  trouvera  chez 
quelqu'une  de  ses  anciennes  connaissances 
du  régiment.  Demain  il  faut  que  vous  soyez 
indisposé,  et  la  fatigue  vous  obligera  à  gar- 
der la  chambre.  Lady  Emilie  sera  votre 
garde,  et  Spontoon  et  moi  nous  vous  servi- 
rons. Je  vous  ai  donné  le  nom  d'un  de  mes 
proches  parens,  qu'aucun  de  mes  domesti- 
ques actuels  n'a  jamais  vu,  excepté  Spon- 
toon ;  ainsi  il  n'y  a  nul  danger  quant  à  pré- 
sent. Ayez  donc  un  violent  mal  de  tête,  et 
que  vos  yeux  se  ferment  malgré  vous  le  plus 
tôt  possible ,  afin  que  vous  puissiez  figurer 
sur  la  liste  des  malades.  Et  vous,  Emilie, 
faites  préparer  un  aj^partement  pour  Frank 
Stanley,  avec  toute  laltention  qu'exige  sa 
mauvaise  santé. 
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Le  lendemain  matin,  le  colonel  alla  voir 
son  hôte.  —  J'ai  quelques  bonnes  nouvelles 
à  vous  appprendre,  dil-il,  votre  réputation 
comme  homme  d'honneur  et  comme  officier 
n'a  plus  rien  h  craindre  de  Timputation 
d'avoir  négligé  vos  devoirs,  et  excité  la  mu- 
tinerie dans  le  régiment  de  Gardiner.  J'ai 
eu  une  correspondance  à  ce  sujec  avec  un 
de  vos  amis,  plein  de  zèle,  votre  ministre 
Ecossais ,  Morton  :  sa  première  letlre  avait 
été  adressée  à  sir  Everard ,  mais  j'ai  épar- 
gné au  bon  baronnet  la  peine  d'y  répondre. 
Il  est  bon  que  vous  sachiez  que  votre  an- 
cienne connaissance,  le  flibustier  Donald  de 
la  caverne,  a  fini  par  tomber  entre  les  mains 
des  Philistins  ;  il  emmenait  les  bestiaux  d'un 
certain  propriétaire  nommé  Killan....  quel- 
que chose  comme  cela. 

—  Killancureit ,  peut-être? 

—  Précisément.  Il  paraît  que  ce  gentil- 
homme était  un  grand  fermier  qui  faisait  un 
cas  tout  particulier  de  sa  race  de  bestiaux, 
et  qu'étant  en  outre  d'un  caractère  un  peu 
timide,  il  avait  demandé  un  déftchement 
de  soldats  pour  protéger  ses  propriétés.  Il 
en  résulta  que  Donald  se  jeta  dans  la  gweule 
du  lion  sans  le  savoir.  11  fut  battu  et  fait  pri- 
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sonnier.  Lorsqu'il  fut  condamné  a  être  exé- 
cuté, sa  conscience  fut  assaillie  d'un  côté 
par  un  prêtre  catholique,  et  de  l'autre  par 
votre  ami  Morton.  Il  repoussa  le  catholique 
surtout  à  cause  de  la  doctrine  de  l'extrême- 
onction,  que  son  économie  considérait 
comme  un  dégât  excessif  d'huile.  La  tâche 
de  ie  tirer  d'un  état  d'impénitence  finale 
resta  donc  à  M.  Morton,  qui ,  j'ose  dire,  s'en 
acquitta  à  merveille,  quoique  je  suppose 
que  Donald  ne  fit  qu'un  étrange  chrétien 
après  tout.  Cependant  il  fit  l'av^eu  devant  un 
magistrat,  un  major  Melville,  je  crois,  de 
toute  son  intrigue  avec  Houghton  ,  expli- 
quant en  détail  de  quelle  manière  il  l'avait 
conduite,  et  vous  disculpant  d'y  avoir  pris 
la  moindre  part.  Il  déclara  aussi  que  c'était 
lui  qui  vous  avait  tiré  des  mains  d'un  officier 
volontaire;  que  par  ordre  du  Prétend.... 
du  Chevalier,  je  veux  dire,  il  vous  avait  con- 
duit comme  prisonnier  h  Donne,  et  qu'il 
avait  appris  que  de  là  on  vous  avait  trans- 
féré à  Edimbourg.  Ce  sont  des  détails  qui 
ne  peuvent  manquer  de  plaider  en  votre  fa- 
V^eur.  Il  donna  à  entendre  qu'il  avait  été 
chargé  de  vous  délivrei'  et  de  vous  protéger, 
et  qu'il  en  avait  été  récompensé  largement; 
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mais  il  ne  voulut  point  nommer  la  personne 
qui  lui  avait  donne  celte  commission,  ajou- 
tant qu'il  ne  se  ferait  pas  scrupule  de  vio- 
ler un  serment  ordinaire  pour  satisfaire  la 
enriosité  de  M.  Morton,  aux  pieux  avis  du- 
quel il  était  si  redevable;  mais  que  dans  le 
cas  dont  il  s'agissait ,  il  avait  juré  sur  la  lame 
de  son  dirk  (x)  de  garder  ce  secret  ;  ce  qui, 
dans  son  opinion  ,  formait ,  k  ce  qu'il  paraît 
une  obligation  inviolable. 

—  Et  qu'est-il  devenu  ? 

—  il  a  été  pendu  avec  son  lieutenant  et 
quatre  lairds  de  sa  bande,  au  fort  Stirling  , 
après  que  les  l'ebelles  en  eurent  levé  le  siège. 
Il  eut  le  privilege  d'un  gibet  plus  haut  que 
celui  de  ses  compagnons. 

—  Je  n'ai  de  grands  motifs  ni  pour  le  re- 
gretter, ni  pour  me  réjouir  de  sa  mort  ; 
cependant  il  m'a  fait  beaucoup  de  bien  et 
beaucoup  de  mal. 

—  Sa  déclaration  du  moins  vous  servira 
essentiellement,  puisqu'elle  fait  disparaître 
les  soupçons  qui  donnaient ,  à  laccusation 
portée  contre  vous  ,  une  couleur  tout  autre 
qu'à  celle  qu'on  peut  justement  intenter  con- 
tre les  malheureux  gentilshommes  qui  pren- 
nent, ou  qui  ont  récemment  pris  les  armes 
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contre  le  goiivernemenl.  Leur  trahison,—-^ 
je  dois  l'appeler  ainsi,  quoique  vous  ayez 
participé  à  leur  fiuite,  —  provient  d'une 
erreur  de  vertu ,  et  ne  peut  être  regardée 
comme  déshonorante,  quelque  criminelle 
qu'elle  soit  sans  contredit.  Lorsque  des  cou- 
pables sont  en  si  grand  nombre,  la  clémence 
doit  s'étendre  sur  la  plupart  d'entre  eux. 
Tout  me  porte  donc  à  croire  que  j'obtien- 
drai votre  pardon,  pourvu  que  vous  ne  tom- 
biez pas  dans  les  grilles  de  la  justice  avant 
qu^eîle  ait  choisi  ses  victimes,  et  qu'elle  en 
soit  rassasiée;  car,  dans  ce  cas  ,  comme  dans 
beaucoup  d'autres,  on  agira  d'après  le  pro- 
verbe vulgaire  :  —  Premier  venu,  premier 
servi  !  —  D'ailleurs  le  gouvernement  désire 
a  présent  intimider  les  jacobites  d'Angle- 
terre ,  parmi  lesquels  il  ne  peut  trouver  que 
peu  d'exemples  a  fciire.  C'est  un  besoin  ti- 
naide  de  vengeance,  et  il  ne  sera  pas  de  lon- 
gue durée;  car,  de  tous  les  peuples,  l'An- 
glais est  le  moins  sanguinaire;  mais  ce  besoin 
existe  en  ce  moment,  et  il  faut  donc,  quant 
à  présent,  vous  tenir  à  couvert. 

Sponloon  entra  alors,  avec  un  air  sou- 
cieux. Parle  moyen  de  ses  connaissances  du 
régiment,    il  avait  découvert  madame  No- 
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sebag,  qu'il  avait  trouvée  mécontente,  cour- 
roucée et  impatiente,  parce  qu'elle  avait  déjà 
reconnu  qu'elle  était  venue  du  Nord  avec  un 
imposteur  ,  qui  avait  pris  le  nom  du  capi- 
taine Butler  du  régiment  de  dragons  de  Gar- 
diner. Elle  allait  le  dénoncer,  afin  qu'on  le 
cherchât  comme  un  émissaire  du  Préten- 
dant. Mais  Spontoon  (  vieux  soldat  ),  tout 
en  feignant  de  l'approuver  ,  avait  trouvé  le 
moyen  de  la  déterminer  à  retarder  sa  dé- 
nonciation. 

Cependant  il  n'y  avait  pas  de  temps  à 
perdre  ;  l'exactitude  du  signalement  que 
donnerait  cette  bonne  dame  pouvait  fort 
bien  faire  découvrir  que  le  prétendu  Butler 
n'était  autre  que  Waveriey  :  ce  qui  serait 
certainement  dangereux  pour  Edouard  , 
peut-être  pour  son  oncle  ,  et  niéîne  pour  le 
colonel  Talbot.  Il  ne  s'agissait  plus  que  de 
savoir  où  il  se  réfugierait. 

—  En  Ecosse,  dit  Edouard. 

—  En  Ecosse  !  s'écria  le  colonel.  Dans 
quel  dessein  ?  J'ose  espérer  que  ce  n'est  pas 
pour  vous  unir  une  seconde  fois  aux  re- 
belles. 

—  Non  ;  j'ai  regardé  ma  campagne  comme 
terminée  quand,  après  tous  mes  efforts,  jo 
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n'ai  pu  les  joindre.  Et  maintenant ,  d'après 
tous  les  rapports ,  ils  sont  allés  Aiire  une 
campagne  d'hiver  dans  les  montagnes,  où 
des  partisans  tels  que  moi  leur  seraient  plus 
à  charge  qu'uliies.  Dans  le  fait,  il  paraît  pro- 
bable qu'ils  ne  traînent  la  guerre  en  lon- 
gueur que  pour  mettre  hors  de  danger  la 
personne  du  Chevalier ,  et  entrer  ensuite  en 
arrangemens  pour  eux-mêmes.  Ma  présence 
ne  servirait  qu'à  tes  charger  d'un  autre  indi- 
vidu qu'ils  ne  voudraient  pas  abandonner, 
et  qu'ils  ne  pourraient  défendre.  On  croit 
que  c'est  précisément  pour  ce  motif  qu'ils 
ont  laissé  en  garnison  à  Carlisle  tous  leurs 
partisans  Anglais.  —  Mais  en  envisageant 
les  choses  sous  un  point  de  vue  plus  général, 
colonel,  et  pour  avouer  la  vérité,  dussé-je  y 
perdre  dans  votre  opinion  ,  je  suis  franche- 
ment dégoûté  du  métier  de  la  guerre ,  et 
comme  le  dit  cet  original  de  lieutenant  Flet- 
cher', je  suis  las  de  toutes  ces  batailles. 

—  Batailles!  Eh!  qu'avez-vous  vu?  une 
ou  deux  escarmouches  !  Ah!  si  vous  aviez 
vu  la  guerre  sur  une  grande  échelle,  soixante 
ou  cent  mille  combaltans  de  part  et  d'autre! 

(l)  Auteur  contemporain  de  ShaKspeare,  et  qui  a  écrit  la  plupart 
de  ses  comédies  de  moitié  avec  Beaumont. 
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—  Je  n'ai  pas  de  curiosité,  colonel;  repas 
suffisant,  comme  dit  notre  proverbe  popu- 
laire, vaut  un  grand  festin.  — u  Les  soldats 
avec  leurs  panaches  et  la  guerre  glorieuse  «» 
m'enchantaient  dans  la  poésie;  mais  les 
marches  de  nuit,  les  veilles,  les  bivouacs 
sous  un  ciel  d'hiver,  et  les  autres  accessoires 
de  ce  noble  métier ,  ne  sont  nullement  de 
mon  goût  dans  la  pratique.  —  Quant  aux 
coups,  j'en  eus  ma  part  à  Clifton,  où  j'échap- 
pai dix  fois  par  miracle;  et  je  croyais  que 
vous  aussi...  Il  s'arrêta. 

—  J'en  ai  eu  assez  à  Preston,  alliez-vous 
dire,  répondit  le  colonel  en  riant.  Que  vou- 
lez-vous î  —  (f  c'est  ma  vocation,  Henry  »  !  w 

—  Eh  bien ,  ce  n'est  pas  la  mienne  :  et 
puisque  je  me  suis  honorablement  débar- 
rassé du  sabre,  que  je  n'avais  tiré  que  comme 
volontaire  ,  je  me  contente  de  l'expérience 
militaire  que  j'ai  acquise,  et  je  ne  suis  nul- 
lement pressé  de  le  reprendre. 

—  Je  suis  charmé  que  vous  pensiez  ainsi. 
—  Mais  qu'allez- vous  faire  dans  le  Nord? 

—  D'abord,  il  y  a  sur  la  côte  orientale  de 
l'Ecosse  quelques  ports  qui  sont  encore  au 

(i)' Expression  de  Shakspeare  dans  Othello. 

(2)  Le  colonel  cite  ici  une  phrase  de  Shakspeare  dans  Henrj-  If. 

IV.  4 
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pouvoir  des  amis  du  Chevalier;  si  j^en  puis 
gngner  un,  il  rue  sera  facile  de  ni'embarquer 
pour  le  Continent. 

—  Fort  bien! — Et  votre  second  motif. 

—  A  ne  vous  rien  cacher,  il  y  a  en  Ecosse 
une  personne  de  qui  je  sens  h  présent  que 
le  bonheur  de  ma  vie  dépend  plus  que  je  ne 
l'avais  ja niais  cru  ,  et  dont  la  situation  me 
cause  de  vives  inquiétudes, 

—  Emilie  ne  s'est  donc  pas  trompée;  l'a- 
mour est  de  la  partie  :  et  quelle  est  celle  de 
cesdeuA  jolies  Ecossaises,  que  vous  vouliez 
à  toute  force  me  taire  admirer,  qui  est  la 
belle  préférée?  J'ose  espérer  que  ce  u'est 
pas  miss  Glen...? 

—  Non. 

—  Ah  !  passe  pour  Tautre  ;  on  peut  corri- 
ger la  simplicité;  mais  la  morgue  etl'orgueil, 
jamais.  Eh  bien!  je  ne  vous  découragerai 
pas:  d'après  ce  que  m'a  dit  sir  Everard, 
quand  je  plaisantais  avec  lui  sur  ce  sujet,  je 
crois  que  votre  projet  lui  plaira.  Seulement 
j'espère  que  cet  insupportable  papa,  avec  son 
patois  écossais,  son  tabac,  son  latin  et  ses  in- 
terminables histoires  sur  le  duc  de  Berwick, 
sera  obligé  d'aller  habiter  un  pays  étranger. 
Quant  à  sa  tille,  quoique  je  pense  que  vous 
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pourriez  trouver  en  Angleterre  un  parti  tool 
aussi  sorlable,  cependant  si  ce  bouton  de 
rose  d'Ecosse  vous  tient  réellement  au 
cœur ,  ma  foi ,  votre  oncle  a  la  plus  haute 
opinion  du  baron  de  Bradwardine  et  de  sa 
famille  ,  et  il  désire  ardemment  vous  voir 
marié,  tant  pour  votre  propre  bonheur  que 
pour  être  assuré  que  les  trois  hermines  pas- 
sant ne  passeront  pas,  ce  qui  pourrait  ar- 
river si  vous  restiez  garçon.  Mais  ja  vous 
apporterai  sa  pleine  détermination  à  ce  sujet, 
puisque  vous  ne  pouvez  correspondre  avec 
lui  quanta  présent;  car  je  crois  que  vous  ne 
serez  pas  en  Ecosse   long- temps  avant  moi. 

—  En  vérité  î  Et  quel  motif  auriez-vaus 
de  retourner  en  Ecosse?  Ce  n'est  pas,  je  le 
crains  bien  ,  le  tendre  regret  que  vous  ins- 
pire le  pays  des  montagnes  et  des  torrens. 

—  Non  ,  sur  mon  honneur;  mais,  grace 
au  ciel,  la  santé  de  ma  chère  Emilie  est  en- 
tièrement rétablie  ;  et,  pour  vous  dire  la  vé- 
rité, j'ai  plus  d'espoir  d'y  terminer  heureu- 
sement l'attaire  que  j'ai  maintenant  le  plus 
à  cœur,  à  moins  que  je  ne  puisse  avoir  une 
entrevue  avec  Son  Altesse  Pioyale  le  général 
en  chef,  car,  comme  dit  Fluellen',  —  c  Le 

'r,  Capitaine  gallois  ,  plaisant  a  force  «le  aaïvelc  ,  Lravt  d'ailleurs 
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duc  m'aime,  et  je  remercie  le  ciel  de  m*avoir 
donné  quelque  droit  à  son  afiPeetion.  »  Main- 
tenant je  vais  sortir  une  heure  ou  deux  pour 
faire  les  préparatifs  de  votre  départ.  Votre 
liberté  s'étend  jusqu'à  la  pièce  voisine  ,  qui 
fait  partie  de  l'appartement  de  lady  Emilie. 
Vous  l'y  trouverez,  si  la  musique,  la  lecture 
ou  la  conversation  peuvent  vous  amuser. 
Nous  avons  pris  des  mesures  pour  qu'aucun 
domestique  n'y  entre,  excepté  Spontoon,  qui 
est  fidèle  comme  l'acier. 

Le  colonel  Talbot  revint  au  bout  d'envi- 
ron deux  heures  ,  et  trouva  son  jeune  ami 
causant  avec  lady  Emilie.  Elle  était  charmée 
des  manières  et  desconnaissances  d'Edouard, 
et  celui-ci  était  enchanté  de  se  retrouver, 
quoique  ce  ne  fût  que  pour  un  moment, 
dans  la  société  de  personnes  de  son  rang  , 
après  en  avoir  été  privé  quelque  temps. 

—  Maintenant,  Edouard,  lui  dit  le  colonel, 
écoutez  mes  arrangemens  ;  car  il  n'y  a  pas 
de  tempsà  perdre.  Ce  jeune  homme,  Edouard 
Waverley,  autrement  Williams,  autrement 
dit  capitaine  Butler,  doit  continuer  à  porter 
son  quatrième  nom,  autrement  dit  Francis 

comme  son  épée  ;  un  de  ces  caractères  oriîrinaiix  (juo  Shakspeai-e  a 
|roupé»  autour  de  son  héros  fayori  ,  Henri  V. 
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Stanley,  mon  neveu  ;  il  partira  demain  de 
bonne  heure  pour  le  Nord;  et  la  voiture  le 
mènera  jusqu'au  troisième  relai.  Là,  il  mon- 
tera à  cheval  ;  Spontoon  l'accompagnera 
jusqu'à  Huntingdon,  et  celui-ci  étant  connu 
sur  toute  la  route  pour  être  à  mon  service  , 
sa  présence  mettra  notre  ami  à  l'abri  de 
toutes  questions  embarrassantes.  —  A  Hun- 
tingdon, vous  trouverez  le  véritable  Francis 
Stanley,  étudiau  t  à  l'université  de  Cambridge. 
Dans  l'incertitude  où  j'étais  si  la  santé  demon 
Emilie  me  permettrait  de  me  rendre  moi- 
même  en  Ecosse,  je  m'étais  procuré  dans  les 
bureaux  du  secrétaire  d'état  un  passeport 
pour  mon  neveu,  qui  m'aurait  remplacé  ;  et 
comme  son  voyage  n'avait  d'autre  but  que 
de  vous  chercher,  il  est  maintenant  tout-à- 
fait  inutile.  Stanley  est  au  courant  de  votre 
histoire  :  vous  dinerez  ensemble,  et  peut- 
être  trouverez- vous  dans  vos  deux  prudentes 
têtes  quelque  nouveau  plan  pour  diminuer 
les  dangers  de  votre  voyage.  Maintenant, 
ajouta-t-il  en  ouvrant  un  portefeuille  de  ma- 
roquin, il  faut  vous  mettre  en  fonds  pour  la 
campagne. 

—  Mon  cher  colonel  ,  je  suis  confus...  j^ 
' —  Oh  !    dans  tous  les  temps  vous  pour- 
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riez  disposer  de  ma  bourse  ;  mais  cet  argent 
vous  appartient  :  votre  père,  considérant  la 
chance  d'une  confiscation,  m'a  chargé  d'un 
fidéi-  commis  h  votre  profit.  Vous  avez  à 
votre  disposition  pUis  de  quinze  mille  livres 
sterling,  et  vous  êtes  propriétaire  de  Brere- 
wood-Lodge.  —  Vous  êtes  un  jeune  homme 
tout-à-fait  indépendant,  je  vous  en  réponds. 
Voici  des  billets  de  banque  pour  deux  cents 
livres,  et  vous  pouvezavoir  telle  autre  somme 
qu'il  vous  plaira,  ou  un  crédit  en  pays  étran- 
ger, dès  que  vos  affaires  l'exigeront. 

Le  premier  usage  que  fit  Edouard  de  sa 
nouvelle  fortune  fut  d'envoyer  un  grand  pot 
d'argent  à  l'honnête  fermier  Jopson,  en  le 
priant  de  l'accepter  de  la  part  de  son  ami 
Williams,  qui  n'avait  pas  oublié  la  nuit  du 
18  décembre.  Il  lui  demandait  en  même 
temps  de  lui  conserver  soigneusement  ses 
habillemens  de  Montagnard  ,  et  surtout  ses 
armes ,  curieuses  par  elles-mêmes ,  et  aux- 
quelles l'amitié  de  ceux  qui  les  lui  avaient 
données  ajoutait  une  grande  valeur.  Lady 
Emilie  se  chargea  du  soin  d'envoyer  h  mis- 
tress Williams  un  cadeau  qui  pût  être  de 
JÊÈp  goût  et  flatter  son  amour-propre;  et  le 
colonel,  qui  était  aussi  un  peu  agriculteur, 
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}3romit  de  fi\ire  passer  au  patriarche  d'Uls- 
water  un  bel  attelage  de  charrue, 

Waverley  passa  un  jour  de  bonheur  à 
Londres;  etle  lendemain,  après  avoir  voyagé 
de  la  manière  convenue,  il  trouva  Francis 
Stanley  à  Huntingdon.  La  connaissance  fut 
bientôt  faite  entre  les  deux  jeunes  gens. 

—  Je  n'ai  pas  de  peine  à  deviner  rénigme 
de  mon  oncle  ,  dit  Stanley  :  ce  prudent 
vétéran  ne  se  souciait  pas  de  me  dire  lui- 
même  que  mon  passeport  m'étant  inutile,  je 
pouvais  vous  le  passer;  et  que,  si  l'on  ve- 
nait à  le  découvrir  ensuite,  cela  ne  tirerait 
pas  à  conséquence  :  ce  serait  le  tour  d'un 
jeune  fou  de  Gantabre'.  Vous  voilà  donc 
Francis  Stanley  avec  ce  passeport. 

Cette  proposition  semblait  en  effet  écarter 
une  grande  partie  des  difficultés  qu'Edouard 
aurait  sans  cela  rencontrées  à  chaque  pas, 
et  il  se  fît  d'autant  moins  scrupule  de  l'ac- 
cepter, qu'il  avait  renoncé  à  toutes  vues  po- 
litiques en  commençant  ce  voyage,  et  qu'on 
ne  pouvait  l'accuser  de  favoriser  des  ma- 
nœuvres contre  le  gouvernement,  en  voya- 

(i)  C'est-a-dire  d'un  étudiant  de  Cambridge.  On  croit  que  l'em- 
pereur Probus  transporta  d'Espagne  a  Cambridge  une  colonie  do 
jCant/ibres,  race  vandale  ou  gothique. 
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géant  sous  Ij  protection  d'un  passeport  dé- 
livré par  un  secrétaire  d'état. 

La  journée  se  passa  très  gaiement  :  le 
jeune  étudiant  fit  naille  questions  à  Wav^er- 
ley  sur  les  détails  de  sa  campagne,  sur  les 
mœurs  et  les  usages  des  Montagnards;  et 
Edouard  fut  obligé ,  pour  satisfaire  sa  curio- 
sité, de  siffler  un  pibroch  y  de  danser  un 
strathspey  y  et  de  chanter  une  chanson  gaé- 
lique. Le  lendemain,  Stanley  accompagna 
son  nouvel  ami  jusqu'au  relai  suivant,  où 
il  ne  le  quitta  que  malgré  lui,  d'après  les 
remontrances  de  Spontoon,  qui,  accoutumé 
lui-même  à  se  soumettre  à  la  discipline, 
exigeait  strictement  des  autres  la  même 
soumission. 


CHAPITRE  LXIIL 


Désolation. 


Notre  héros  voyagea  en  poste  à  franc 
étrier,  suivant  l'usage  de  ce  temps-là,  sans 
autres  aventures  que  deux  ou  trois  ques- 
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tions ,  auxquelles  il  répondit  par  le  talisman 
de  son  passeport.  Arrivé  aux  frontières 
d'Ecosse  il  apprit  la  victoire  décisive  de 
Culloden',  remportée  par  les  troupes  an- 
glaises. Il  s'y  attendait  depuis  long-temps, 
quoique  l'affaire  de  Falkirk  eût  jeté  un  der- 
nier éclat  sur  les  armes  du  Chevalier;  ce- 
pendant cette  nouvelle  /ut  un  choc  qui  le 
plongea  quelque  temps  dans  un  accable- 
ment complet.  Ce  noble  aventurier,  si  gé- 
néreux, si  aimable,  n'était  donc  qu'un  fu- 
gitif, dont  la  tête  était  mise  à  prix.  Ses  amis, 
si  braves ,  si  enthousiastes  ,  si  fidèles  , 
étaient  morts ,  emprisonnés,  ou  en  exil.  Où 
était  alors  le  magnanime  et  courageux  Fer- 
gus, si  toutefois  il  avait  survécu  à  l'affaire 
de  Clifton?  Où  était  le  baron  de  Bradwar- 
dine  avec  sa  simplicité  primitive,  cet  homme 
dont  les  ridicules  semblaient  ne  faire  que 
mieux  ressortir  son  désintéressement,  sa 
bonté  de  cœur  et  son  courage  inébranlable? 
Et  ces  êtres  qui  n'avaient  d'autre  appui  que 
ces  colonnes  tombées ,  Rose  et  Flora  ,  où 
les  chercher  ?  et  dans  quelle  détresse  la 
perte  de  leurs  protecteurs  naturels  ne  de- 

(i)  Ce  fut  le  1 6  avril  1^46  que  se   termina  à  Culloden,   dans   la 
comté  d'Inverness,  la  romanesque  expédition  du  dernier  des  Stuart«« 
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vait-elle  pas  les  avoir  plongées!  —  Waver- 
ley  pensait  h  Flora  avec  l'affection  d'un 
frère  pour  sa  sœur,  et  h  Rose  avec  des  sen- 
timens  plus  vifs  et  plus  tendres.  Son  destin 
lui  permettait  peut  être  de  leur  tenir  lieu  des 
soutiens  qu'elles  avaient  perdus.  L'agita- 
tion causée  par  ces  pensées  lui  fit  encore 
accélérer  sa  marché. 

En  arrivant  k  Edimbourg,  où  il  devait 
nécessairement  commencer  ses  recherches, 
il  sentit  tout  l'embarras  de  sa  situation.  Plu- 
sieurs habitans  de  cette  ville  l'avaient  vu  et 
connu  sous  le  nom  d'Edouard  Waverley  : 
comment  pourrait-il  se  servir  d'un  passe- 
port sous  le  nom  de  Francis  Stanley?  Il  réso- 
lut donc  d'éviter  toute  société ,  et  de  partir 
pour  le  nord  de  l'Ecosse  le  plus  tôt  possible. 
Il  fut  cependant  obligé  de  différer  son  dé- 
part d'un  jour  ou  deux,  parce  qu'il  atten- 
dait une  lettre  du  colonel  Talbot;  il  devait 
aussi  laisser  son  adresse  sous  son  nouveau 
nom ,  dans  un  endroit  dont  ils  étaient  con- 
venus. Il  sortit  sur  le  soir,  pour  exécuter  ce 
dernier  projet,  et  traversa  des  rues  qui  lui 
étaient  bien  connues,  en  avant  soin  d'éviter 
tous  les  regards;  mais  ce  fut  inutilement. 
Une  des  premières  personnes  qu'il  rencon- 
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tra  le  reconnut  sur-le-champ,  el  c'était  mis- 
tress Flockliart,  l'hôtesse  toujours  de  bonne 
humeur  de  Fergus  Mac-Ivor. 

—  Ahî  Dieu  nous  soit  en  aide,  monsieur 
Waverley  !  est-ce  bien  vous?  s'écria-t-elle  : 
allez,  vous  n'avez  rien  à  craindre;  ce  n'est 
pas  moi  qui  voudrais  trahir  un  gentilhomme 
qui  se  trouve  dans  votre  situation.  — Hélas, 
hélas!  il  y  a  eu  ici  bien  du  changement! 
Comme  vous  étiez  gais,  le  colonel  Mac-Ivor 
et  vous,  dans  notre  maison!  — La  bonne 
veuve  ne  put  s'empêcher  de  répandre  quel- 
ques larmes. 

Il  n'était  guère  possible  à  notre  héros  de 
résistera  l'envie  qu'avait  mistress  Flockhart 
de  renouer  connaissance  avec  lui;  il  s'y 
prêta  de  bonne  grâce,  et  lui  avoua  tout  le 
danger  de  sa  position. 

—  Comment  voilà  qu'il  va  faire  nuit , 
Monsieur,  lui  dit-elle,  voudriez-vous  en- 
trer dans  dans  notre  maison ,  et  prendre  une 
tasse  de  thé?  Et  bien  sûrement,  si  vous  vou- 
liez coucher  dans  la  petite  chambre ,  j'aurais 
soin  qu'on  ne  vous  y  dérangeât  point,  et 
personne  ne  pourrait  vous  reconnîatre,  car 
Kate  et  Matty  ',  les  guenuches,  sont  à  cou- 

(i)  Abrévations  familières  ,  Catherine  et  Marthe. 
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rir  les  champs  avec  deux  dragons  du  régi- 
ment d'Hawley ,  et  je  les  ai  remplacées  par 
deux  nouvelles  servantes. 

Waverley  accepta  son  invitation,  et  re- 
tint son  logement  pour  une  nuit  ou  deux, 
persuadé  qu'il  serait  plus  en  sûreté  dans  la 
maison  de  cette  bonne  femme  que  partout 
ailleurs.  En  entrant  dans  le  parloir,  il  sentit 
palpiter  son  cœur  en  voyant  le  bonnet  de 
Fergus,  avec  sa  cocarde  blanche,  accroché 
près  de  la  petite  glace.  Mistress  Flockhart 
remarqua  la  direction  de  ses  yeux.  — Hélas! 
dit-elle  en  soupirant ,  le  pauvre  colonel  en 
acheta  un  neuf,  la  veille  de  son  départ.  Je 
ne  veux  pas  laisser  gâter  celui-ci  ;  je  le  brosse 
moi-même  tous  les  matins;  et,  quand  je  le 
regarde,  il  me  semble  que  j'entends  le  co- 
lonel crier  h  Galium  de  lui  apporter  son 
bonnet ,  comme  il  avait  coutume  de  le  faire 
quand  il  allait  sortir.  —  C'est  une  folie; 
toutes  les  voisines  m'appellent  Jacobite  ; 
mais  elles  diront  tout  ce  qu'elles  voudront, 
—  je  suis  sûre  que  ce  n'est  pas  à  cause  de 
cela ,  —  mais  il  avait  le  cœur  aussi  bon  que 
qui  que  ce  soit,  et  c'était  un  si  bel  homme! 
. —  Oh,  Monsieur!  savez- vous  quand  il  doit 
être  exécuté? 
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—  Exécuté  !  juste  ciel  î   Comment  !  où 
est-il  ? 

—  Quoi  î  Dieu  me  pardonne  !  ne  le  savez- 
vous  pas?  Ce  pauvre  Montagnard,  Dugald 
Mahony ,  vint  ici  il  y  a  quelque  temps,  avec 
un  bras  de  moins  et   une  terrible  balafre 
à  la  tête.  — Vous  vous  souvenez  de  Du- 
gald, celui  qui  portait  toujours  une  hache 
sur  l'épaule?  —  Eh  bien  î  il  vint  ici,  men- 
diant, comme  je  puis  le  dire,  un  morceau 
de  pain;  il  nous  dit  que  le  Chef,   comme  il 
l'appelle  (  moi  je  dis  toujours  le  colonel),  et 
l'enseigne  Mac-Combich,  que  vous  connais- 
sez bien,  avaient  été  faits  prisonniers  quel- 
que part  sur  les  frontières  d'Angleterre,  par 
une  nuit  si  obscure,  que  ses  gens  ne  s'aper- 
çurent de   son  absence  que  lorsqu'il  était 
trop  tard,   et  ils  faillirent  en  devenir  fous. 
Et  il  dit  aussi  que  le  jeune  Callum  Beg,  qui 
était   un   mauvais  garnement   celui-là,   et 
Votre  Honneur ,  avaient  été  tués  la  même 
nuit  dans  la  bagare,  ainsi  que  plusieurs  au- 
tres braves  du  clan.  Ah  !  comme  il  pleurait 
en  parlant  du  colonel  !    vous  n'avez  jamais 
vu  rien  de  semblable.  Et  maintenant  le  bruit 
court  que  le  colonel  doit  être  jugé  et  exécuté 
avec  les  prisonniers  faits  à  Carlisle. 
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—  Et  sa  sœur  ? 

—  Ah!  celle  qu'on  appelait  lady  Flora? 
Elle  est  clans  les  environs  de  Carlisle ,  chez 
quelque  grande  dame  papiste  de  ses  amies, 
pour  être  près  de  son  frère. 

—  Et  l'autre  jer.ue  dame?  demanda  en- 
core Edouard. 

—  Quelle  autre?  je  ne  connais  qu'une 
sœur  au  colonel. 

—  Je  veux  parler  de  miss  Bradwardine. 

—  Ah  oui  !  la  fille  du  laird?  Pauvre  en- 
fant !  C'était  aussi  une  bonne  fdle,  mais  plus 
timide  que  lady  Flora. 

—  Pour  l'amour  du  ciel!  où  est-elle? 

—  Et  qui  peut  le  savoir?  On  les  poursuit 
tous  de  si  près  pour  leurs  cocardes  et  leurs 
roses  blanches!  ?Jais  elle  retourna  chez  son 
père  dans  le  comté  de  Perth,  quand  elle  sut 
que  les  troupes  du  gouvernement  revenaient 
à  Edimbourg.  Il  s'y  trouvait  quelques  beaux 
hommes  ;  et  le  major  Whacker,  qui  eut  sou 
billet  de  logement  chez  moi,  était  un  gen- 
tilhomme fort  civil.  —  Mais ,  monsieur 
Waverley,  il  s'en  fallait  de  beaucoup  qu'il 
valût  le  pauvre  colonel. 

—  Savez-vous  ce  qu'est  devenu  le  père  de 
miss  Bradwardine? 


WAVEELET.  87 

—  Le  vieux  laird?  personne  ne  le  sait: 
on  dit  qu'il  s'est  battu  comme  un  diable 
dans  cette  affaire  sanglante  d'Inverness  '. 
Deacon  Clank,  le  ferblantier,  prétend  que 
les  gens  du  gouvernement  sont  furieux 
contre  lui,  parce  qu'il  est  sorti''  deux  fois, 
et  certes  il  aurait  dû  se  tenir  pour  averti; 
mais  il  nV  a  pas  de  pire  fou  qu'un  vieux  fou. 
Le  pauvre  colonel  n'est  sorti  qu'une  fois. 

Cette  conversation  contenait  tout  ce  que 
la  bonne  veuve  savait  du  sort  de  ses  derniers 
hôteset  de  ses  connaissances  ;  mais  c'en  était 
assez  pour  déterminer  Edouard  à  partir  sur- 
le-champ,  et  à  tout  risque ,  pour  Tully-Veo- 
lan,  où  il  espérait  qu'il  verrait  Rose ,  ou  du 
moins  qu'il  en  apprendrait  des  nouvelle.  Il 
laissa  donc  une  lettre  signée  du  nom  de 
Stanley,  pour  le  colonel  Talbot,  à  l'endroit 
convenu,  et  lui  donna  son  adresse  à  la 
poste  la  plus  voisine  du  château  du  baron. 

il  prit  des  chevaux  de  poste  jusqu'à  Perth, 
dans  l'intention  de  faire  le  reste  du  voyage 
à  pied,  non-seulement  par  goût,  mais  pour 


(i)  La  plaine  de  Cullodcn  n'est  pas  loin  d'Itiverness. 

(2)  Out,  to  go  outj  sortir,  aller  dehors.  C'était  l'expression  déh- 
cale  dont  on  se  servait  en  Ecosse  por.r  dire  qu'on  avait  pris  les  arme» 
en  1715  et  en  i'}l\^. 
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avoir  la  facilité  de  quiuer  la  grande  route 
lorsqu'il  apercevrait  de  loin  quelques  déta- 
chemens  de  soldats.  La  campagne  qu'il  venait 
de  faire  avait  considérablement  fortifié  sa 
constitution,  et  Tavait  habitué  à  la  fatigue, 
et  il  envoyait  son  bagage  devant  lui  quand  il 
en  trouvait  l'occasion. 

Plus  il  s'avançait  vers  le  nord,  plus  les 
traces  de  la  guerre  devenaient  visibles  :  des 
voilures  brisées,  des  chevaux  morts,  des 
arbres  coupés  pour  faire  des  palissades,  des 
ponts  rompus  ou  réparés  à  demi,  tout  an- 
nonçait le  passage  d'armées  ennemies.  Dans 
les  endroits  où  les  propriétaires  étaient  at- 
tachés à  la  cause  des  Stuarls,  les  maisons 
étaient  démolies  ou  désertes;  le  cours  ordi- 
naire de  tout  ce  qu'on  peut  appeler  travail 
d'embellissement  était  interrompu  et  les 
habita ns  erraient  dans  la  campagne,  trem- 
blans,  tristes  et  consternés  ! 

Il  n'arriva  que  vers  le  soir  dans  les  en- 
virons de  Tully-Veolan.  Combien  ses  sen- 
limens  diÔeraient  de  ceux  qu'il  avait  éprou- 
vés la  première  fois  qu'il  y  était  entré!  Il 
était  alors  si  novice  dans  la  carrière  de  la  vie, 
qu'un  jour  de  mauvais  temps  ou  d'ennui 
était  un  des  plus  grands  malheurs  que  pût 
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prévoir  son  imagination,  et  il  lui  semblait 
que  son  temps  ne  (levait  être  consacré  qu'à 
des  éludes  aaréables  ou  amusantes,  inter- 
rompues  par  les  plaisirs  d'une  société  livrée 
à  toute  la  gaieté  de  son  âge.  Maintenant 
quel  changement!  combien  son  caractère 
était  devenu  triste,  mais  plus  élevé,  dans 
l'espace  de  quelques  mois  !  Le  péril  et  le 
malheur  sont  des  maîtres  sévères  qui  nous 
instruisent  bien  vite.  — Plus  triste,  mais 
plus  sage,  il  trouvait  dans  la  confiance  qu'il 
avait  acquise  en  lui-même,  et  dans  le  senti- 
ment intime  de  la  dignité  de  son  caractère, 
une  compensation  des  illusions  flatteuses 
que  l'expérience  avait  si  promptement  dis- 
sipées. 

En  approchant  du  village,  il  vit  avec  sur- 
prise et  inquiétude  qu'un  détachement  de 
soldats  y  était  posté,  et  ce  qui  était  pire, 
qu'il  semblait  j  être  à  demer^re.  Il  le  con- 
jectura d'abord  en  apercevant  quelques 
tentes  dressées  sur  ce  qu'on  appelait  le  Ma- 
rais Communal.  Pour  éviter  le  risque  d'être 
arrêté  et  interrogé  dans  un  endroit  où  il 
était  si  probable  qu'il  serait  reconnu,  il  fit 
un  long  circuit,  évila  le  village,  et  s'appro- 
cha de  la   porte  de  l'avenue  par  un  sentier 

4* 
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qu'il  connaissait;  un  seul  coup  d'œil  lui 
annonça  que  de  grands  changemens  avaient 
eu  lieu!  Un  battant  de  la  porte  restaitseul, 
inutile,  et  ébranlé  sur  les  gonds;  l'autre 
avait  été  fendu  et  destiné  au  feu ,  les  frag- 
mens  étaient  amoncelés  pour  être  emportés; 
les  créneaux  au-dessus  de  la  porte  étaient 
mutilés  et  jetés  par  terre;  les  ours  qui, 
disait-on  ,  étaient  en  faction  depuis  tant  de 
siècles,  précipités  du  haut  de  leur  poste, 
étaient  gisans  parmi  les  décombres.  L'ave- 
nue n'était  pas  moins  cruellement  dévastée  : 
plusieurs  grands  arbres  avaient  été  abattus, 
et  étaient  encore  couchés  en  travers  du  che- 
min; enfin  les  bestiaux- des  paysans  et  les 
chevaux  des  dragons  avaient  converti  en 
vase  noire  la  verte  pelouse  qu'Edouard  avait 
tant  admiré. 

En  entrant  dans  la  cour,  Waverley  vit  se 
réaliser  toutes  les  craintes  que  lui  avaient 
fait  concevoir  ces  premiers  ravages.  La  mai- 
son avait  été  saccagée  par  les  troupes  du 
roi ,  qui ,  pour  le  seul  plaisir  de  faire  le  mal, 
avaient  même  essayé  de  la  brûler;  et  quoi- 
que l'épaisseur  des  murs  eût  résisté  au  feu, 
en  grande  partie,  les  écuries  et  tousles  bâ- 
timens  de  la  basse-cour  avaient  été  entière- 
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înent  consumes,  les  tourelles  et  les  créneaux 
du  [irincipal  édifice  étalent  enfumés  et  noir- 
cis, les  paves  de  la  cour  arrachés  de  leur 
place  et  brisés,  les  portes  enlevées  de  des- 
sus leurs  gonds,  ou  ne  tenant  plus  qu'a  un 
seul,  les  fenêtres  enfoncées  et  les  vitres  cas- 
sées. Tout  le  mobilier  avait  été  mis  en  pièces, 
et  l'on  en  voyait  les  fragmens  épars  dans  la 
cour.  Tous  les  emblèmes  d'une  ancienne 
noblesse  pour  lesquels  le  baron,  dans  l'or- 
gueil de  son  cœur,  avait  tant  de  vénération, 
et  auxquels  il  attachait  tant  d'importance, 
avaient  été  traités  avec  un  mépris  particu- 
lier. La  fontaine  avait  été  détruite,  l'eau 
qui  l'alimentait  inondait  la  basse-cour,  et  le 
bassin  en  pierre,  à  la  manière  dont  il  était 
placé,  semblait  destiné  à  former  une  auge 
pour  abreuver  les  bestiaux.  Toute  la  tribu 
des  ours,  grands  et  petits  avait  éprouvé  le 
nfkéme  sort  que  ceux  qui  étaient  sur  la  porte 
de  l'avenue,  et  l'on  voyait  par  terre  une 
couple  de  portraits  de  famille  en  lambeaux, 
qui  semblaient  avoir  servi  de  but  aux  sol- 
dats pour  tirer  au  blanc. 

Comme  on  peut  bien  se  l'imaginer  , 
Edouard  contemplait  avec  serrement  de 
cœur  la  dévastation  d'un  séjour  si  respecté  ; 
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mais  à  chaque  pas  il  sentait  redoubler  sou 
inquiétude  et  ses  craintes  sur  le  sort  du  ba- 
ron et  de  sa  fille.  La  terrasse  offrit  encore  à 
ses  yeux  un  nouveau  spectacle  de  désolation. 
La  balustrade  était  renversée,  les  murs  dé- 
truits, les  plates-bandes  pleines  de  mauvaises 
herbes,  les  arbres  fruitiers  coupés  ou  déra- 
cinés. Dans  un  des  compartimensde  cet  an- 
tique jardin,  étaient  deux  énormes  marron- 
niers dont  le  baron  était  particulièrement 
vain.  Trop  indolens  peut-être  pour  se  don- 
ner la  peine  de  les  abattre  ,  les  agens  de  la 
dévastation  avaient  eu  la  méchante  industrie 
de  les  miner  en  mettant  des  paquets  de 
poudre  dans  leurs  cavités.  Un  de  ces  arbres 
avait  été  brisé  en  morceaux  par  l'explosion , 
et  les  fragmens  dispersés  encombraient  l'en- 
ceinte que  le  feuillage  avait  si  long-temps 
ombragée.  La  seconde  mine  n'avait  pas  eu 
un  effet  aussi  complet;  environ  un  quartdu 
tronc  s'en  était  détaché,  et  le  surplus,  mutilé 
et  défiguré  d'un  côté  ,  étendait  encore  de 
l'autre  ses  vastes  rameaux  intacts  '. 

Parmi  ces  traces  du  ravage  général,  il  y 

(i)  Il  T  avait  a  Invergary-Castle ,  résideace  de  Mac-DonalJ  de 
Glengary,  deux  châtaigniers  détruits,  l'un  en lièrenient ,  Vautre  en 
|)avlie  .  par  un  pareil  acte  de  vengeance  malfaisante  et  puérile. 
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en  avaient  qui  s'adressaient  pins  directement 
à  la  sensibilité  de  Waverley.  En  regardant 
la  façade  du  château  ainsi  dégradé,  ses  yeux 
cherchèrent  naturellement  le  petit  balcon 
qui  appartenait  à  l'appartement  de  Rose,  — 
son  troisième  ou  plutôt  son  cinquième  étage  «. 
llétait  facile  de  le  reconnaître;  caron  voyait 
par  terre,  en  dessous,  les  fleurs  et  les  plantes 
dont  Rose  se  faisait  un  [)laisir  dele  décorer, 
et  qui  avaient  été  précipitées  de  la  galerie 
crénelée.  Plusieurs  de  ses  livres  étaient  épars 
çà  et  là  parmi  les  iragmens  des  vases.  Dans 
ce  nombre,  Waverley  en  reconnut  un  qui 
lui  avait  appartenu;  c'était  un  petit  exem- 
plaire de  l'Arioste,  qu'il  recueillit  comme 
un  trésor,  quoique  bien  endommagé  par  le 
vent  et  la  pluie. 

Tandis  que,  plongé  dans  les  pénibles  ré- 
flexions qu'un  tel  spectacle  faisait  naturelle- 
ment naître  ,  Edouard  cherchait  des  yeux 
quelqu'un  qui  pût  lui  apprendre  le  sort  des 
malheureux  propriétaires  de  ces  ruines,  une 
voix  bien  connue,  qui  paraissait  en  sortir. 


(i)  Troisième  étage  en  commençant  "a  compter  de  celui  ati-dessiTS 
d-.irez  rJectaussée  ;  cinquième ,  en  y  comprenant  l'étage  souterrain  , 
où  sont  les  cuisines  ,  et  le  rez  de  chanssée. 
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fit  entendre  tout  à  coup  ces  vers  d'une  vieille 
ballade  d'Ecosse. 

Pendant  la  nuit  je  vis  venir  * 
En  ces  lieux  la  troupe  enuemie  ; 
Je  vis  mon  chevalier  périr  !... 
Tous  ont  fui  pour  sauver  leur  vie. 
Pour  le  pleurer  je  reste  ,  hélas  ! 
11  n'est  plus  !  la  lune  et  l'aurore 
Tour  à  tour  reviendront  encore; 
Lui  seul  il  ne  reviendra  pas! 

—  Hélas!  pensa  Edouard,  est-ce  toi,  pau- 
vre infortuné?  as-lu  été  laissé  seul  ici  pour 
gémir  ,  et  pour  faire  retentir  des  fragmens 
sans  suite  de  tes  ballades,  ces  murs  dévastés 
qui  t'abritaient  naguère? 

Il  appela  Davie,  d'abord  tout  bas,  puis  en 
élevant  la  voix: — Davie! — Davie  Gellatley! 

Le  pauvre  innocent  sortit  du  milieu  des 
décombres  d'une  espèce  de  serre  qui  termi- 
nait naguère  ce  qu'on  appelait  la  terrasse; 
mais,  à  l'aspect  d'un  étranger,  il  se  cacha 
comme  saisi  de  frayeur.  AVaverley,  se  rap- 
pelant les  habitudes  de  cet  infortuné,  se  mit 
à  siffler  un  air  que  Davie  avait  écouté  autre- 
fois avec  grand  plaisir  ,  et  qu'il  avait  même 
appris  à   force  de  l'entendre.  Sans  doute  la 

(i)  Les  six  premiers  vers   du  texte  appartiennent  aune  anciennje 
ballade  appelée  la  Lamentation  de  la  J^euve  des  Frontières. 
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musique  de  notre  héros  ne  ressemblait  pas 
plus  à  celle  de  Blondel  que  le  pauvre  Davie 
ne  ressemblait  à  Richai^d-Cœur-de-Lion ^ 
mais  elle  produisit  le  même  effet,  et  amena 
une  reconnaissance.  Davie  sortit  doucement 
de  sa  cachette,  avec  un  air  de  timidité,  tan- 
dis que  Waverley  lui  faisait  tous  les  signes 
d'encouragement  qu'il  pouvait  imaginer, 
pour  l'engager  à  avancer. 

—  C'est  son  ombre  î  dit  Davie  à  demi- 
voix;  mais  il  s'approcha,  et  parut  enfin  re- 
connaître une  ancienne  connaissance.  Le 
pauvre  malheureux  lui-même  n'était  plus 
qne  l'ombre  de  ce  qu'il  avait  été.  Le  costume 
particulier  dont  il  était  paré  dans  des  jours 
plus  heureux  n'offrait  plus  que  des  lam- 
beaux, accoutrement  bizarre  encore,  qu'il 
avait  réparé  avec  des  morceaux  de  tentures, 
de  rideaux  et  de  toiles  de  tableaux.  Son  vi- 
sage avait  perdu  son  air  insouciant  et  distrait, 
la  pauvre  créature  avait  les  yeux  creux,  les 
joues  maigres  ,  et  semblait  presque  mourir 
de  faim,  de  misère  et  decrainte.  Après  avoir 
hésité  long-temps,  il  s'approcha  de  Waver- 
ley avec  quelque  confiance  ,  le  regarda  en 
face  d'un  air  triste,  et  lui  dit  :  —  Partis  et 
morts;  —  tous  morts  et  partis! 
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—  Qui  est-ce  qui  est  mort?  lui  demanda 
Waverley,  oubliant  que  le  pauvre  innocent 
était  hors  d'état  de  tenir  une  conversation 
suivie. 

—  Le  baron,  le  bailli,  Saunders  Saunder- 
son  et  lady  Rose  dont  la  voix  était  si  douce, 
partis,  morts,  tous,  morts  et  partis  ! 

Venez,  venez,  suivez-moi, 
Le  ver  luisant  nous  éclaire  ; 
Venez  dans  le  cimetière, 
Venez-y  voir  sans  effroi 
Les  morts  dans  leur  blanc  suaire. 
Les  vents  soufflent  avec  bruit  ; 
L'astre  pâle  de  la  nuit 
Brille  à  travers  le  nuage  ; 
Il  faut  avoir  du  courage. 
Venez,  venez,  suivez-moi, 
Et  bannissez  tout  effroi. 

En  chantant  ces  vers  avec  une  expression 
bizarre  ,  Davie  faisait  signe  à  Waverley  de 
le  suivre  ,  se  dirigeant  h  pas  rapides  vers  le 
fond  du  jardin ,  le  long  du  ruisseau  qui  , 
comme  on  doit  se  le  rappeler,  se  terminait 
du  côté  du  levant.  Edouard  le  suivit  en  fré- 
missant malgré  lui  du  sens  des  vers  qu'il 
entendait ,  mais  avec  quelque  espoir  d'en 
obtenir  l'explication.  Comme  il  était  évident 
que  le  château  avait  été  abandonné  par  tous 
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SCS  liabllans,  il  ne  pouvait  s'altendre  a  trou- 
ver dans  les  ruines  un  être  plus  raisonnable 
pour  lui  donner  des  renseignemens. 

Davie,  marchant  très  vite,  arriva  bientôt 
à  l'extrémité  du  jardin.  Il  grimpa  sur  les 
ruines  du  mur  qui  l'avait  autrefois  séparé 
du  vallon  boisé  dans  lequel  se  trouvait  l'an- 
tique tour  de  Tully-Veolan  ,  sauta  dans  le 
lit  du  ruisseau,  et  continua  sa  marche  avec 
la  même  rapidité ,  toujours  suivi  par  Wa- 
verley,  gravissant  des  fragmens  de  rocher, 
et  tournant  avec  peine  autour  d'autres.  Ils 
passèrent  sous lesruines du  château,  Edouard 
suivant  Davie  avec  difficulté,  carie  crépus- 
cule commençait  à  faire  place  à  la  nuit.  Après 
avoir  descendu  un  peu  plus  loin  le  lit  du 
ruisseau,  il  perdit  tie  vue  son  conducteur. 
Mais  il  aperçut,  à  trav^ers  un  taillis  fourré  et 
des  buissons,  une  lumière  faible  et  trem- 
blante, qui  lui  parut  un  guide  plus  sûr  que 
Vinnocent,  Un  mauvais  sentier  à  peine  tracté 
le  conduisit  à  la  porte  d'une  misérable  hutte. 
Des  chiens  aboyèrent  d'abord  avec  fureur  , 
mais  ils  se  turent  quand  il  approcha.  Il  en- 
tendit une  voix  dans  l'intérieur,  et  il  crut 
prudent  d'écouter  avant  d'y  entrer. 

—  Qui  amèneS'lu  ici,   maudit   fou?  dit 

lY.  ^ 
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une  vieille  femme  avec  l'accent  de  la  colère. 
^Davie  ,  pour  toute  réponse,  se  mil  àsiftier 
l'air  qui  venait  de  lui  faire  reconnaître 
Edouard,  et  celui-ci  n'hésita  plus  à  frapper 
a  la  porte.  Il  régna  sur-le-champ  dans  la  ca- 
bane un  profond  silence,  qui  n'était  inter- 
rompu que  par  le  grondement  sourd  des 
chiens.  11  entenditlamaîlressedu  logis  s'ap- 
procher de  la  porte;  sans  doute  dans  l'inten- 
tion de  tirer  le  verrou  ,  plutôt  que  pour 
lever  le  loquet;  mais  Waverley  la  prévint  en 
le  levant  lui-même,  et  il  se  trouva  en  face 
d'une  vieille  femme  cou^  erte  de  haillons, 
qui  s'écria  : 

—  Qui  est-ce  qui  vienl  chez  les  gens  de 
cette  manière  ,  à  une  pareille  heure  de  la 
nuit?  —  D'un  côté,  deux  lévriers  farouches 
et  presque  mourans  de  faim  se  dépouillèrent 
de  leur  férocité  en  voyant  Edouard,  et  pa- 
rurent le  reconnaître.  D'un  autre  côté,  était 
k  demi  caché  par  la  porte  ouverte,  et  sem- 
blant ne  se  cacher  qu'à  regret  ,  un  grand 
homme  maigre,  portant  les  restes  d'un  vieil 
habit  d'uniforme ,  et  ayant  une  barbe  de 
trois  semaines.  Il  tenait  de  la  main  droite 
un  pistolet  armé,  et  de  la -gauche  en  prenait 
un  second  à  sa  ceinture. 
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Celait  le  baron  de  Bradwardinc.  Nous 
n'avons  pas  besoin  d'ajouter  qu'il  jeta  par 
terre  son  arme,  et  serra  cordialement  Wa- 
verley  dans  ses  bras. 


CHAPITRE    LXIV. 

Explications  muttifitles . 
\ 

L'msixDiRE  du  baron  eût  été  courte  en  en 
retranchant  les  adages  et  les  lieux  communs 
latins,  anglais  et  écossais,  dont  son  érudition 
l'embellit.  Il  appuya  sur  le  chagrin  qu'il 
avait  éprouvé  en  perdant  Edouard  et  Glen- 
naquoich,  livra  une  seconde  fois  les  batailles 
de  Falkirk  et  de  Culloden  ,  et  dit  que  tout 
étant  perdu  dans  cette  dernière  journée ,  il 
était  retourné  chez  lui,  persuadé  qu'il  trou- 
verait plus  aisément  a  se  cacher  parmi  ses 
tenanciers  et  sur  ses  propres  domaines  que 
partout  ailleurs.  On  avait  envoyé  un  déta- 
chement de  soldats  pour  ravager  ses  pro- 
priétés; caria  clémence  n'était  pas  à  Tordre 
du  jour.  Cependant  ces  mesures  furent  ar- 
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rêtées  pur  une  décision  de  la  cour  civile.  On 
reconnut  que  le  domaine  ne  pouvait  être 
confisqaé  au  profit  de  la  couronne,  au  pré- 
judice de  Malcolm  Bradwardine  d'inch- 
Grabbits,  héritier  dans  la  ligne  masculine , 
dont  les  titres  h  celte  baronnie  ne  pouvaient 
souffrir  d'aucune  sentence  rendue  contre 
le  propriétaire  actuel,  puisque  ce  n'était  pas 
de  lui  qu'il  tenait  ses  droits.  Il  entra  donc  en 
possession  des  biens,  comme  plusieurs  autres 
héritiers  substitués  qui  se  trouvaient  dans  le 
même  cas. 

Mais  différent  de  tant  d'autres  qui  étaient 
dans  les  mêmes  circonstances ,  le  nouveau 
laird  fit  bientôt  voir  que  son  intention  était 
de  ne  pas  souffrir  que  son  prédécesseur  re- 
tirât le  moindre  avantage  ou  profit  des  biens 
qui  lui  avaient  appartenu.  C'était  se  mon- 
trer d'autant  moins  généreux,  qu'il  était  gé- 
néralement connu  que  le  baron  s'élaitabstenu 
d'assurer  ses  biens  à  sa  fille,  d'après  le  prin- 
cipe romanesque  qui  lui  faisait  respecter  les 
droits  de  l'héritier  mâle  du  nom  de  Bradwar- 
dine. 

Cet  injuste  égoïsme  mécontenta  les  villa- 
geois. Ils  aimaient  leur  ancien  maître ,  et  ils 
furent  indignés  de  la  conduite  de  son  suc- 
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cess€ur.  «  Cette  affaire,  dit  le  baron,  ne  fut 
pas  du  goût  des  communes  de  Bradwardine, 
monsieur  Waverley.  Les  lenanciers  mon- 
trèrent de  la  lenteur  et  de  la  répugnance  à 
payer  leurs  loyers  et  redevances;  et  quand 
mon  parent  vint  au  village  avec  son  nouvel 
agent,  James  Howie,  pour  faire  sa  collecle, 
quelque  malintentionné,  —  je  soupçonne 
John  Heatherbluller,  le  vieux  garde-chasse, 
qui  sortît  avec  moi  en  iyi5,  -^  lui  tira  un 
coup  de  fusil  pendant  le  crépuscule;  il  en 
fut  si  effrayé,  que  je  puis  dire  de  lui  ce  que 
Cicéron  disait  de  Catilina  :  abiit^  evasity 
erupit ,  effugit\  Il  courut,  comme  on  pour- 
rait dire,  sans  s'arrêter,  jusqu'à  Stirling. 
Et  maintenant  il  a  fait  mettre  la  baronnie 
en  vente,  en  sa  qualité  de  dernier  appelé  à 
la  substitution.  —  Si  je  devais  m'affliger  de 
pareilles  choses,  j'en  serais  plus  fâché  que 
de  voir  la  baronnie  passer  immédiatement 
de  mes  mains  dans  celles  d'un  autre  proprié- 
taire; ce  qui  serait  arrivé  dans  quelques  an- 
nées, par  le  cours  naturel  des  choses,  tandis 
que  maintenant  ce  patrimoine  sort  de  la  fa- 
mille qui  aurait  dû  le  posséder  in  sœcula 

(i)  Il  s'en  PBt  allé  ,  il  s'est  évadé  ,  il  s'est  sauvé  ,  il  a  t'iu. 
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sœculorum.  Que  la  volonté  de  Dieu  soit 
faite!  Humana  per  pes  si  sumus  \  Sir  John 
deBradwardine, —  sir  John  le  Noir,comme 
ou  l'appelait,  —  tige  commune  de  notre  mai- 
son et  de  celle  des  Inch-G rabbits  ,  pensait 
peu  qu'un  tel  homme  sortirait  de  sa  race. 
Cependant  mon  parent  m'a  dénoncé  à  quel- 
ques-uns ^e^ primates j  des  maîtres  du  pays 
pour  le  moment,  comme  si  j'étais  un  assassin, 
un  chef  de  coupe-jarrets  et  de  brigands;  et 
l'on  a  envoyé  ici  des  soldats  chargés  de  res- 
ter sur  mes  domaines ,  et  de  me  chasser 
comme  une  perdrix  sur  les  montagnes, 
comme  l'Ecriture  le  dit  du  bon  roi  David, 
ou  comme  notre  vaillant  sir  William  Wal- 
lace :  —  non  que  je  veuille  me  comparer 
avec  l'un  ou  avec  l'autre.  —  Lorsque  vous 
avez  frappé  à  la  porte  ,  j'ai  cru  qu'on  avait 
découvert  le  vieux  daim  dans  son  fort,  et  je 
m'a4tendais  a  périr  comme  un  cerf  dix-cors. 
—  Mais,  Jeannette,  n'avez-vous  rien  à  nous 
donner  à  souper? 

—  Oh!    que  si,  Monsieur.  Je  mettrai  sur 
le  gril  le  coq  de  bruyère  que  John  Heather- 


(i)  ^Sous  avons   souPiPit   ce  (j'ii  est  -lans  le  cours  des  choses  Lu- 
maÏBes. 
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bluller  a  apporté  ce  matin;  cl  vous  voyez 
que  le  pauvre  Davie  fait  cuire  dans  les  cen- 
dres les  œufs  de  la  poule  noire.  —  J'osedire, 
monsieur  Waverley,  que  vous  ne  vous  dou- 
tiez pas  que  c'était  uotre  Davie  qui  lournait 
les  œufs  que  vous  trouviez  si  bien  cuits  à 
souper  au  chateau.  —  Il  n'y  a  personne  au 
monde  qui  sache  comme  lui  remuer  avec 
ses  doigts  les  cendres  chaudes  et  faire  rôtir 
les  œufs. 

Davie,  pendant  ce  temps  ,  le  nez  presque 
dans  le  feu,  remuant  les  cendres  ,  frappant 
ses  talons  l'un  contre  l'autre  ,  marmottant 
entreses  dents,  retournant  les  œufs,  semblait 
vouloir  donner  un  démenti  au  proverbe  qui 
dit  qu'il  faut  du  raisonnement  pour  faire 
cuire  un  œuf,  jaloux  sans  doute  aussi  de 
justifier  les  éloges  que  Jeannette  venait:  de 
prodiguer 

A  celui  qu'elle  aimait,  son  enfant  idiot*. 

—  Davie, ajouta  Jeannette,  n'est  pasaussi 
niais  qu'on  le  croit;  il  ne  vous  aurait  pas 
amené  ici,  monsieur  Waverley,  s'il  n'avait 
su  que  vous  étiez  un  ami  de  Son  Honneur  le 

(i)  Ce  vers  forme  une  espèce   de  refrain  île  la  ballade  «le  Words- 
vrortli  (le  poète  des  lacs),  intitulée  The  idiol  boj  (l'enfant  idiot  \ 
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îaircl.  Les  chiens  eux-mêmes  vous  ont  re- 
connu, car  vous  avez  toujours  montré  de  la 
bonté  aux  bétes  comme  aux  gens.  —  Mais 
avec  la  permission  de  Son  Honneur,  je  vais 
vous  raconter  une  histoire  de  Davie.  Il  est 
bon  que  vous  sachiez  que  Son  Honneur  — 
quelle  honte  !  — est  obligé  de  se  cacher  dans 
ce  malheureux  temps. —  Il  passe  le  jour^  et 
quelquefois  la  nuit,  dans  la  caverne  de  la 
Sorcière'  :  mais  quoique  ce  soit  un  assez  bon 
abri,  et  que  le  brave  homme  de  Corcc-Cleugh 
Tait  jonchée  de  quarante  bonnes  bottes  de 
paille,  ce[>endant,  quand  le  pays  est  tran- 
quille, et  que  la  nuit  est  froide,  SonHonneur 
se  glisse  jusqu'ici  pour  se  réchauffer  auprès 
du  feu,  dormir  sous  une  couverture,  et  s'en 
retourne  avant  le  jour.  Et  ainsi  donc,  im 
beau  matin  ,  —  oh  î  comme  j'en  eus  peur  ! 
—  deux  maudits  Habils  -  Rouges  avaient 
passé  la  nuit  à  la  pèche-noire  ^  ou  a  quelque 
autre  amusement  semblable,,  car  Ils  ont  tou- 
jours le  nez  tourné  du  côté  du  butin;  —  ils 
aperçurent  Son  Honneur  au  moment  où  il 
eiîtrait  dans  le  bois  et  lui  tirèrent  un  coup 

(i)  Voyez   le   chap.tre   x    ?iir  celte  sorcière,    qui  clait  un  bols  de 
Tully-Veolan  ,  etc. 

(a.)  Blacl--Jishing.  On  appdlc  ainsi  la  piihc  de  contn  ban:le. 
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(le  fusil.  Moi  de  m'élancer  comme  un  tbucou 
rt  de  m'écricr  :  —  Voulez-vous  donc  tuer 
le  pauvre  innocent  d'une  brave  femme?  el 
je  m'approchai  d'eux  et  leur  dis  que  c'était 
mou  fils;  mais  ils  m'envoyèrent  au  diable, 
en  jurant  que  c'était  le  vieux  rebelle,  comme 
les  coquins  appellent  Son  Honneur.  Davie 
se  trouvait  dans  le  bois  :  il  enterklil  la  dispute, 
et,  de  son  propre  mouvement,  il  prit  le 
vieux  maateau  gris  que  Son  Honneur  avait 
laissé  tomber  pour  courir  plus  vile,  et  sor- 
tant du  taillis,  il  prit  un  air  d'importance  et 
imita  si  bien  Son  Honneur,  que  les  soldats 
y  furent  attrapés,  et  crurent  avoir  tiré  sur  le 
fou  Sawney  ' ,  comme  ils  l'appellent;  ils  me 
donnèrent  six  pence  et  deux  saumons  pour 
que  je  n'allasse  pas  me  plaindre.  —  Non, 
non,  Davie  n'est  pas  tout-à-fait  comme  ks 
autres,  le  pauvre  garçon,  mais  il  n'est  pas 
si  fou  qu'on  le  croit.  —  Il  est  vrai  que  nous 
n'en  saurions  faire  assez  pour  Son  HonneuF, 
puisque  nous  et  les  nôtres  nous  avons  vécu 
plus  de  deux  cents  ans  sur  ses  terres;  c'est 
Son  Honneur  qui  entretint  mon  pauvre  Ja- 

(i)  Fou  SawiK'y,  le  fou  écossais,  .''/juno,  un  îles  surnoms  t^a'on 
donne  aui  Ecossais  en  général ,  comme  John  lUiU  «lésigiir  l'Angle- 
terre ,  et  Pad«lv  ou  Patrice  ,  l'Irlanilc. 
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mie  à  l'école  et  au  college,  et  qui  le  reç.ui 
même  au  château  jusqu'à  ce  qu'il  partit 
pour  un  meilleur  monde  '.  C'est  lui  qui 
m'empêcha  d'être  e'lnmenee  à  Perth  comme 
sorcière.  —  Dieu  pardonne  à  ceux  qui  vou- 
laient nuire  h  une  pauvre  vieille  femme!  et 
c'est  Son  Honneur  qui  a  donné  h  Davie  pen- 
dant si  long-temps  la  vie  et  l'habit. 

Waverley  trouva  enfin  le  moment  d'in- 
terrompre lediscours  delà  vieille  Jeannette, 
en  demandant  des  nouvelles  de  miss  Brad- 
wardine. 

—  Elle  se  porte  très  bien ,  grâce  au  ciel  ! 
et  elle  est  en  sûreté  a  Ducliran,  dit  le  baron. 
Quoiqu'il  soit  whig,  le  laird  ,  qui  est  mon 
parent  d'assez  loin ,  mais  qui  l'est  de  plus 
près  de  mon  chapelain  ,  M.  Rubrick ,  n'a 
point  oublié  notre  ancienne  amitié  dans  ces 
temps  malheureux.  Le  bailli  fait  tous  ses 
efforts  pour  sauver  quelques  débris  de  ce 
naufrage  pour  ma  chère  Rose.  Hélas!  je 
crains  bien  de  n'avoir  pas  le  bonheur  de  la 
revoir,  car  il  me  faudra  aller  porter  mes  os 
dans  quelque  pays  étranger. 

—  Oh!  non,   non.   Votre  Honneur ,   dit 

(i)  Le  frère  rie  Davie  ilonl  11  est  parlé  dans  le  chap.  xit. 
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Jeannette;  vous  étiez  tout  aussi  mal  en  l'an 
quinze' ,  et  la  bonne  baronnie  vous  est  re- 
venue avec  tout  le  reste.  —  Mais  les  œufs 
sont  préls  ainsi  que  le  coq  de  bruyère.  Voici 
pour  chacun  une  assiette,  du  sel,  et  le  talon 
du  pain  blanc  qui  vient  de  chez  le  bailli ,  et 
il  ne  manque  pas  encore  d'eau-de-vie  dans 
la  dame-jeanne  envoyée  par  la  mère  Mac- 
learie;  ne  souperez-vous  pas  comme  des 
princes  ? 

—  Je  voudrais  bien  du  moins  qu'un 
prince  de  notre  connaissance  ne  fût  pas  plus 
mal  que  nous,  dit  le  baron  à  Waverley,  qui 
se  joignit  à  lui  pour  souhaiter  bien  sincère- 
ment que  le  malheureux  Chevaher  fût  en 
sûreté. 

Us  commencèrent  alors  a  parler  de  leurs 
projets  pour  l'avenir;  le  plan  du  baron  était 
fort  simple  :  c'était  de  fuir  en  France,  où, 
par  le  crédit  de  ses  anciens  amis,  il  espérait 
obtenir  un  emploi  militaire  dont  il  se  croyait 
encore  capable.  Il  invita  AVaverley  à  le  sui- 
vre, proposition  que  celui-ci  accepta.  Dans 
le  cas  oil  le  crédit  du  colonel  Talbot  ne  réus- 
sirait pas  à  lui  obtenir  son  pardon  ,  il  espé- 

(i)   ijiJ,  année  de  la  première  rcLcUion. 
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rait  secrètement  que  le  baron  approuverait 
son  amour  pour  Rose,  et  lui  donnerait  le 
droit  de  lui  faire  accepter  ses  secours  dans 
l'exil  ;  mais  il  évita  de  s'expliquer  à  ce  sujet, 
jusqu'à  ce  que  son  propre  sort  fût  décidé. 
Ils  parlèrent  ensuite  de  Glennaquoich,  pour 
qui  le  baron  témoigna  la  plus  grande  in- 
quiétude, tout  en  observant  que  c'était  le 
véritable  Achille  d'Horatius  Flaccus  : 

Impiger,  iraciindus,  inexorabilis,  acer.... 

vers,  ajouta-t-i[,  quia  été  rendu  en  écos- 
sais par  ce  distique  de  Struan  Robertson  : 

^4  fiery  etter-cap,  a  fractious  chiel, 

As  het  as  ginger,  and  as  stie^e  as  steel  * . 

Flora  eut  sa  part  de  l'intérêt  exprimé  par  le 
bon  vieillard ,  et  celte  part  n'était  certaine- 
ment pas  la  moindre. 

Cependaiît  la  nuit  s'avançait;  la  vieille 
Jeannette  se  nicha  dans  une  espèce  de  che- 
nil, derrière  le  hallan  ou  mur  extérieur. 
Davie  était  endormi  depuis  long-temps,  et 
ronflait  entre  Ban  et  Buscar.  Ces  deux  chiens 
l'avaient  suivi  a  la  hutte  quand  le  manoir 


(i)  Une  lêtc  bouillante,  un  eijlêté  guerrier , 

Cbaufi  comme  le  gingembre  et  dur  comme  l'acier.. 
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avail  clé  abandonné,'  leur  fcrocilé  connue, 
et  la  réputation  de  sorcière  qu'avait  Jean- 
nette ,  contribuaient  à  écarter  toutes  les 
visites.  Macwlieeble ,  dans  cette  vue,  four- 
nissait sous  main,  à  Jeannette,  tout  ce  qui 
était  nécessaire  pour  leur  nourriture,  en  y 
ajoutant  quelques  petits  objets  de  luxe  pour 
Tusage  de  son  maître,  ce  qui  exigeait  de 
grandes  précautions.  Enfin  le  baron ,  après 
quelque  cérémonie,  occupa  son  lit  habituel, 
et  Waverley  se  plaça  sur  un  grand  fauteuil 
de  velours  déchiré,  qui  avait  autrefois  figuré 
dans  la  chambre  à  coucher  deTully-Veolan  ; 
—  car  tout  le  mobilier  du  château  se  trou- 
vait alors  dispersé  dans  toutes  les  chau- 
mières des  environs;  —  et  ils  s'endormirent 
tous  deux  aussi  profondément  que  s'ils  eus- 
sent été  couchés  sur  Tédredon. 


CHAPITRE    LXV. 

îfouvcllea   explications. 

Dàs  la  pointe  du  jour  la  vieille  Jeannette 
se  mit  à  balayer  sa  pauvre  chaumière  pour 
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réveiller  le  baron ,  qui  dormait  ordinaire- 
ment d'un  sommeil  très  profond.  —  Il  faut 
que  je  retourne  à  ma  grotte,  dit-il  à  Waver- 
ley;  voulez-vous  venir  faire  une  promenade 
avec  moi  dans  la  vallée  ? 

Ils  partirent,  et  suivirent  un  petit  sen- 
tier que  les  pécheurs  ou  les  bûcherons 
avaient  tracé  le  long  des  bords  du  ruisseau  , 
au  milieu  des  broussailles.  Chemin  faisant, 
le  baron  expliquai  Waverley  qu'il  pourrait 
séjourner  un  jour  ou  deux  à  TuUj-Veolan 
sans  danger^  même  quand  on  le  verrait  se 
promener  dans  les  environs,  pourvu  qu'il 
prît  la  précaution  de  dire  qu'il  était  un  agent 
qui  venait  inspecter  le  domaine  de  la  part 
de  quelque  gentilhomme  anglais  qui  voulait 
l'acheter.  Dans  cette  vue,  il  lui  recommanda 
d'aller  rendre  visite  au  bailli ,  qui  habitait 
encore  la  maison  de  l'agent ,  appelée  le  petit 
Veolan,  quoiqu'il  dut  la  quitter  au  terme 
suivant,  et  qui  était  située  à  environ  un 
mille  du  village.  Le  passe-port  de  Francis 
Stanley  servirait  de  réponse,  au  besoin  ,  au 
commandant  du  détachement  ;  et  quant  aux 
paysans  qui  pourraient  le  reconnaître,  le 
baron  l'assura  qu'il  n'avait  pas  à  craindre 
qu'ils  le  trahiiisent. 
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—  Je  suis  bien  persuadé ,  ajouta  le  vieil- 
lard, que  la  moitié  d'entre  eux  savent  que 
je  suis  dans  ces  environs,  car  je  me  suis 
aperçu  qu'ils  ne  permettent  plus  à  un  seul 
enfant  de  venir  ici  dénicher  les  oiseaux,  ce 
que  je  n'avais  jamais  pu  emj^echer  lorsque 
je  jouissais  de  la  pleine  puissance  de  mon 
titre  de  baron  !  Souvent  je  trouve  sur  mon 
passage  quelques  petites  choses  que  ces  bra- 
ves gens  y  déposent  parce  qu'ils  croient 
qu'elles  pourront  m'étrc  utiles.  Que  Dieu  les 
protège  !  j'espère  qu'ils  auront  un  maître 
plus  sage  que  moi  et  tout  aussi  bon. 

Un  soupir  bien  naturel  termina  c^lte 
phrase,  mais  la  résignation  ferme  et  con- 
stante que  le  baron  montrait  dans  son  mal- 
heur, avait  quelque  chose  de  respectable  et 
même  de  sublime,  11  ne  s'abandonnait  pas 
à  des  regrets  inutiles,  et  ne  se  laissait  point 
abattre  par  la  mélancolie.  11  supportait  son 
destin  et  les  maux  qui  en  étaient  la  suite, 
avec  un  calme  tranquille  ,  quoique  grave  , 
et  ne  s'emportait  pas  en  discours  violens 
contre  le  parti  dominant. 

— J'ai  fait  ce  que  je  croyais  mon  devoir, 
dit  le  bon  vieillard;  et  les  autres  font  sans 
doutece  qu'ils  regarde  comme  le  leur.  Je 
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souffre  quelquefois  en  jetant  les  y  eux  sur  les 
murs  noircis  de  l'habitation^de  mes  pères  ; 
mais  les  officiers  ne  peuvent  sans  doute  pas 
toujours  empêcher  les  dévastations  des  sol- 
dats. Gustave-Adolphe  lui-même  permit 
quelquefois  le  pillage,  comme  vous  pouvez 
le  lire  dans  l'expédition  du  colonel  Munro 
avec  le  digne  régiment  écossais  appelé  le 
régiment  de  Mackay.  J'ai  vu  moi-même 
des  scènes  de  désolation  comme  celle  de 
Tully-Yeolan,  lorsque  je  servais  sous  le 
maréchal  duc  de  Berwick.  Certainement 
nous  pouvons  dire  avec  Virgilius  Maro  : 
Fuimus  Troes^  ^  et  c'est  la  fin  d'une  vieille 
chanson,  La  durée  d'une  maison  et  d'une 
famille  est  toujours  assez  longue  lors- 
que les  hommes  ont  assez  combattu  pour 
tomber  avec  honneur.  J'ai  ici  une  retraite 
qui  ressemble  assez  à  une  domus  ultima  ». 
—  Ils  venaient  d'arriver  au  pied  d'un  roc 
escarpé.  Le  baron  leva  les  yeux  :  —  Nous 
autres  pauvres  Jacobites,  dit-il,  nous  som- 
mes maintenant  comme  les  lapins  dont  parle 
l'Ecriture,  et  que  le  grand   voyageur  Po- 


(  i  )   «   C'en  f  5t  fait  de  nous  ,  Troyens  I 
(a)  Dernisre  demeure  ,  lombfiau. 
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coke'  appelle  des  jerboas  %  une  faible  race 
obligee  d'avoir  son  gîte  au  milieu  des  ro- 
chers. Allons ,  adieu  ,  mon  cher  Edouard  : 
nous  nous  reverrons  ce  soir  chez  la  bonne 
Jeannette;  je  vais  entrer  dans  mon  Path- 
mos^ y  ce  qui  n'est  pas  très  facile  pour  mes 
vieux  membres  enraidis.- 

A  ces  mois,  il  te  mit  ;i  gravir  le  rocher, 
s'aidant  des  mains  pour  se  soutenir  dans  sa 
marche  précaire.  Environ  à  uii-chemin  de 
ia  hauteur  du  rocher,  il  s'arrêta  devant  quel- 
ques buissons  qui  cachaient  l'entrée  de  la 
caverne,  entrée  qui  ressemblait  à  la  porte 
d'un  four.  Le  baron  y  insinua  d'abord  sa 
tête  et  ses  épaules,  et  ensuite  successive- 
ment le  reste  de  ses  longs  membres  jusqu  a 
ce  qu'enfin  ses  jambes  el  ses  pieds  disparus- 
sent,—  semblable  au  serpent  qui  se  replie 
sur  lui-même  pour  entrer  dans  son  repaire, 
ou  à  un  long  arbre  généalogique  introduit 
avec  peine  dans  l'étroit  boulin  d'un  antique 
secrétaire.  Waver  ley  eut  ia  curiosité  de  gra- 


(i)  Gté  jsar  M.  île  Chateaubriand  dans  Vlttnérnive^  etc. 

(2)  Jerboa  ou  geiloise  ,    animal  qui  a  quelques  rapports  avec  k 
lapin. 

(3)  Le  baron  fait  ici  alhïsion  a  la  retra'>te  de  Saint- Jean  dans  l'ile 
dePati>H>oe. 

5* 
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vir  le  radier,  et  d'aller  le  visiter  flans  celte 
tanière,  comme  oa  aurait  pu  appeler  cette 
retraite.  Au  total,  le  baron  y  ressemblait 
assez  à  cette  énigme  ingénieuse^  qui  est 
une  merveille  pour  les  enfans  (et  même 
pour  des  personnes  plus  âgées,  pour  moi 
par  exemple  ) ,  lui  déi^idoir  dans  une  bou- 
teille. Ils  ne  peuvent  comprendre  comment 
il  y  est  entremet  comment  on  peut  l'en  faire 
sortir.  La  caverne  était  fort  étroite,  et  trop 
basse  pour  qu  il  pût  s'y  tenir  debout,  ou 
s'y  asseoir  avec  aisance,  quoiqu'il  eût  réussi, 
après  plusieurs  tentatives  inutiles,  à  pou- 
voir prendre  cette  dernière  attitude.  Son 
seul  amusement  était  de  lire  son  cher  Titus 
Livius,  et  de  graver  parfois  avec  son  cou- 
teau sur  le  plafond  et  les  murs  de  sa  forte- 
resse, quelques  sentences  latines,  ou  quel- 
ques textes  de  l'Ecriture.  Comme  la  caverixî 
était  sèche  et  remplie  de  paille  et  de  fougère, 
elle  faisait,  dit  le  baron  en  repliant  sous  lui 
ses  longues  jambes  avec  un  air  d'aisance 
et  de  contentement  qui  faisait  un  étrange 
contraste  avec  sa  situation ,  un  gîte  fort  pas- 
sable pour  un  vieux  soldat,  à  moins  que  le 
vent  ne  fût  plein  nord.  Et  je  ne  manque 
pas  de  sentinelles  pour  faire  des  reconnais- 


waVerlet.  1  ià 

sauces,  ajouta-t-ll.  Davie  et  sa  mère  son^ 
constamment  aux  aguets  pour  découvrir 
les  dangers  et  les  détourner.  —  Et  l'on  se- 
rait surpris  de  toutes  les  preuves  de  l'adresse 
que  donnait  au  pauvre  innocent  son  atta- 
chement distinct,  quand  il  s'agissait  de  la 
sûreté  de  son  patron. 

Edouard  chercha  ensuite  à^avoir  une  en- 
trevue avec  Jeannette,  qu'il  avait  reconnue 
sur-le-champ  pour  la  vieille  femme  qui  l'a- 
vait soigné  pendant  sa  maladie,  après  cfu'on 
l'avait  tiré  des  mains  de  Gifled-Gilfillan.  li 
avait  remarqué  que  la  chaumière,  quoi- 
qu'un peu  réparée  et  pourvue  de  quelques 
nouveaux  meubles,  était  certainement  l'en- 
droit oil  il  avait  été  détenu.  Il  se  rappela 
aussi  qu'il  avait  vu,  sur  la  bruyère  commu- 
nale de  Tully-Veoîan,  le  tronc  d'un  vieil 
arbre  desséché  appelé  le  trusting-tree%  qu'il 
reconnut  pour  être  le  même  sous  lequel  les 
Montajïnards  s'était  réunis  dans  cette  nuit 
mémorable.  Son  imagination  avait  déjà 
combiné  toutes  ces  circonstances  ia  nuit  pré- 
cédente, mais  il  n'avait  pas  voulu  question- 
ner Jeannette    devant  le   baron,  pour  des 

(i)  L'arbre  dn  rendes  vous. 
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raisons  que  le  lecteur  pourra  probablement 
deviner. 

Il  s'occupa  alors  sérieusement  de  celte 
tâche ,  et  son  premier  soin  fut  de  dem;ander 
quelle  était  la  jeune  dame  qui  était  venue 
dans  la  hutte  pendant  sa  maladie.  Jeannette 
réfléchit  un  instant,  et  dit  ensuite  que  a  gar- 
der le  secret  h  présent ,  ne  ferait  ni  bien  ni 
mal  à  personne.  y> 

—  C'était  une  jeune  dame,  dit-elle,  qui 
î/a  pas  son  égale  dans  le  monde,  — mis^ 
Rose  Bradwardine. 

—  En  ce  cas;  c'est  probablement  aussi  à 
miss  Rose  que  j'ai  été  redevable  de  ma  li- 
berté? s'écria  Waverlev  enchanté  dç  voir 
se  confirmer  une  idée  que  les  circonstances^ 
locales  lui  avaient  déjci  fait  concevoir. 

—  Oui,  sans  doute  monsieur  Waverlev, 
ce  fut  elle-même.  Mais  combien  elle  aurait 
été  offensée  et  courroucée,  la  pauvre  fille,  si 
elle  avait  pensé  que  vous  en  sauriez  jamais 
un  seul  mot  î  Elle  m'avait  ordonné  de  parler 
toujours  en  gaélique,  quand  vous  pouviez, 
m'entendre ,  pour  vous  faire  croire  que  vous 
étiez  dons  les  montagnes.  Je  puis  parler  celte 
langue  assez  bien ,  car  ma  mère  était  une 
Montagnarde* 
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Quelques  questions  de  plus  éclaircireut 
lout  le  mystère  de  la  délivrance  de  Waver- 
ley  de  l'état  de  captivité  dans  lequel  il 
était  parti  de  Cairnvreckan. 

Jamais  musique  ne  fit  sur  l'oreille  d'un 
amateur  une  sensation  plus  agréable  que 
celle  <jue  le  récit  de  la  vieille  femme  pro- 
duisit sur  son  cœur.  Mais  le  lecteur  n'étant 
pas  un  amant,  je  dois  épargner  sa  patience 
en  tâchant  de  resserrer  dans  des  bornes  rai- 
sonnables un  récit  que  fît  la  vieille  Jean- 
nette dans  une  harangue  de  près  de  deux 
heures. 

Lorsque  Waverley  fît  part  à  Fergus  de  la- 
lettre  qu'il  avait  reçue  de  n  iss  Rose  par 
l'entremise  de  Davic,  et  qui  lui  donnait  avis 
que  Tully-Yeolan  élait  occupé  par  un  pe- 
tit détachement  de  soldats,  cette  circon- 
stance avait  frappé  l'esprit  remuant  et  actif 
du  chef  des  Mac-Ivor.  Désirant  en  même 
temps  inquiéter  et  repousser  les  postes  en- 
nemis, les  empêcher  de  s'établir  si  près  de 
lui  et  rendre  service  au  baron,  —  carfidée 
d'un  mariage  avec  Rose  flottait  souvent  dans 
son  imaginatioiî ,  —  il  résolut  d'envoyer 
quelques  hommes  de  son  clan  pour  chasser 
les  Habits  Rouges  et  amener  Rose  à  Gîen- 
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naqnoich.  Il  venait  de  charger  Mac-Conibich 
de  celte  mission,  lorsqu'il  apprit  que  Tar- 
mée  de  sir  John  Cope  marchait  vers  les 
montagnes  pour  attaquer  et  disperser  les 
forces  du  ClicVcilier  avant  qu'elles  devins- 
sent plus  nombreuses;  il  se  vit  donc  obligé 
de  suivre  l'étendard  de  Charles-Edouard 
avec  tout  son  clan. 

Fergus,  avant  de  partir,  envoya  à  Do- 
nald Tordre  de  marcher  avec  lui;  mais  ce 
rusé  maraudeur,  qui  savait  tout  ce  qu'an 
pouvait  gagner  à  avoir  un  commandement 
séparé,  au  lieu  d'obéir,  envoya  diverses  ex- 
cuses dont  Fergus,  pressé  par  le  temps,  fut 
obligé  de  se  contenter,  mais  non  sans  se  pro- 
mettre intérieurement  de  le  punir  de  sa  dé- 
sobéissance en  temps  et  lieu.  Cependant,  ne 
pouvant  mieux  faire,  il  donna  ordre  a  Do- 
nald de  descendre  dans  les  Basses-Terres, 
de  chasser  les  soldats  de  Tully-Veolan ,  de 
respecter  la  demeure  du  baron  ,  et  de  s'éta- 
blir dans  les  environs  pour  protéger  sa  fille 
et  les  autres  habitans  de  la  maison,  et  enfin 
de  harasser  et  repousser  fous  les  déîache- 
mens  de  volontaires  ou  de  troupes  régulières 
qui  se  montreraient  de  ce  côté. 

C'était  donner  à  Donald  une  mission  de 
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partisan  qn'^il  se  proposa  d'iiUcrprétrr  à  son 
plus  grand  avantage,  n'étant  plus  tenu  en 
respect  par  le  voisinage  de  Fergus;  et 
comme  il  avait  acquit  quelque  crédit  dans 
les  conseils  du  Prince,  par  des  services  se- 
crets qu'il  avait  rendu  précédemment,  il 
résolu  de  profiter  du  soleil  pour  faire  ses 
foins.  Il  n*eut  pas  grand'peine  à  chasser  les 
soldats  de  Tull} -Yeolan  ;  puis  il  se  mit  à 
lever  des  contributions  sur  les  tenanciers,  à 
commettre  des  exactions,  en  un  mot,  à 
faire  une  petite  guerre  pour  son  compte, 
quoiqu'il  n'osât  pas  troubler  les  habitans  du 
manoir,  ni  donner  aucune  inquiétude  h  miss 
Rose,  dans  la  crainte  de  se  faire  un  ennemi 
puissant  dan& l'armée  du  Chevalier;  car  il 
savait  que 

Le  colirroux  du  baron  était  à  redouter. 

Cependant  il  prit  la  cocarde  blanche,  et 
se  présenta  devant  missBradwardine,  en  af- 
fectant un  grand  dévouement  pour  la  cause 


o 


poi 


que  le  baron  avait  embrassée,  et  en  lui  faisant 
ses  excuses  de  la  nécessité  dans  laquelle  il  se 
trouvaitdepourvoir  aux  besoins  de  sa  troupe. 
Ce  fut  à  celte  époque  qu'avec  son  exagé- 
ration accoutumée,  la  bouche  toujours  ou- 
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verte  de  la  Renommée  apprit  à  Rose  qu'E- 
douard Waverlcy  avait  tué  le  maréchal- 
ferrant  de  Cairnvreckan  qui  cherchait  à 
l'arrêter,  qu'il  avait  été  jeté  dans  un  cachot 
d'après  les  ordres  du  major  Melville,  et  qu'il 
devait  être  exécuté,  en  vertu  de  la  loi  mar-  ] 
tiale,  dans  trois  jours.  Dans  le  désespoir  que 
lui  causèrent  ces  nouvelles,  Rose  proposa  à 
Donald  Bean  de  délivrer  le  prisonnier.  C'é- 
tait précisément  le  genre  de  service  dont  il 
désirait  se  charger,  jugeant  qu'il  pouvait 
s'en  faire  un  mérite  pour  faire  ouhlier  toutes 
les  peccadilles  qu'il  pourrait  commettre  dans 
le  pays.  Il  eut  cependant  l'adresse,  tout  en 
faisant  valoir  son  respect  pour  ses  devoirs  rt 
pourla discipline,  de  lantretarder,  que  Rose^ 
dans  l'extrémité  de  son  affliction,  lui  offrit, 
pour  le  déterminer  à  celte  entreprise,  quel- 
ques bijoux  précieux  qui  avaient  appartenu 
à  sa  mère. 

Donald  Bean,  qui  avait  servi  en  France, 
connaissait,  et  peut-être  même  estimait  trop 
haut  la  valeur  réelle  de  ces  colifichets.  Mais 
il  comprit  aussi  que  miss  Bradwardine  crai- 
gnait qu'on  ne  parvint  h  savoir  qu'elle  avait 
donné  ses  joyaux  pour  obtenir  la  liberté  de 
Waverley.  Résolu  de  ne  pas  se  laisser  enle- 
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ver  son  butin  par  ce  scrupule,  il  lui  offrit 
volontairement  de  jurer  qu'il  ne  révèleraii 
jamais  la  part  qu'elle  avait  prise  à  cette  af- 
faire. INe  prévoyant  aucun  avantage  a  violer 
ce  serment,  et  trouvant  qu'il  lui  serait  utile 
de  le  garder,  il  prit  cet  engagement,  — afin 
d'agir  loyalementavec  lajeunedame,  comme 
il  le  dit  à  son  lieutenant ,  —  dans  la  seule 
forme  qui,  par  suite  d'une  convention  men- 
tale avec  lui-même,  lui  parût  obligatoire, 
—  il  prêta  le  serment  sur  la  lame  de  son 
dirk. 

Cet  acte  de  bonne  foi  lui  fut  aussi  en  par- 
tie inspiré  par  quelques  attentions  que  Rose 
avait  eues  pour  sa  fille  Alice,  — attentions 
qui  avaient  gagné  le  cœur  delà  jeune  Mon- 
tagnarde et  flatté  l'orgueil  de  son  père.  Alice, 
qui  était  parvenue  à  savoir  quelques  m.ots 
d'anglais,  était  très  communicative  auprès 
de  sa  protectrice,  et,  en  retour  de  ses  bontés, 
elle  lui  remit  tous  les  papiers  qui  révélaient 
rinlrigue  de  Donald  avec  le  régiment  de 
Gardiner,  et  dont  elle  était  dépositaire.  Elle 
consentit  même  ensuite  ,  à  la  demande  de 
miss  Bradwardine,  a  les  restituer  à  Waverley 
sans  que  son  père  en  sût  rien;  car,  pensa 
Alice,  ils  peuvent  être  utiles  à  la  bonne  jeune 

lY.  6 
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dame  et  au  beau  jeune  homme,  et  quel  be- 
soin mon  père  a-t-il  de  quelques  morceaux 
de  papier  griffonné? 

Le  lecteur  sait  de  quelle  manière  elle  sai- 
sit roccasion  d'exécuter  ce  dessein  ,  le  soir 
du  départ  de  Waverley  de  la  chaumière.  Il 
sait  aussi  comment  Donald  accomplit  son  en- 
treprise. 

Mais  la  manière  dont  les  soldats  stationnés 
à  Tuily-Veolan  en  avaient  été  chassés,  avait 
donné  l'alarme,  et  pendant  que  Donald  était 
en  embuscade  pour  attendre  Giltillan,  on  y 
avait  envoyé  un  détachement  plus  considé- 
rable, auquel  Bean  Lean  ne  se  souciait  pas 
d'avoir  affaire,  pour  en  chasser  les  insurgens 
à  leur  tour,  s'y  établir  et  protéger  le  pays. 
L'officier  commandant,  homme  bien  né,  et 
rigide  observateur.de  la  discipline,  non  seu- 
lement ne  se  permit  pas  de  se  présenter  chez 
miss  Bradwardine,  qui  se  trouvait  sans  pro- 
tecteurs, mais  maintint  ses  soldats  dans  l'or- 
dre le  plus  sévère.  Il  établit  sou  petit  camp 
sur  une  élévation  non  loin  du  châteciu,  et 
plaça  des  pelotons  dans  tous  les  défilés  du 
voisinage.  Donald  apprit  tous  ces  détails 
malencontreux  ,  pendant  qu'il  retournait  à 
TuUy-Yaolan.  Déterminé  pourtant  à  ne  pas 
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renoncer  au  prix  de  ses  travaux,  et  puisqu'il 
lui  était  impossible  d'approcher  du  manoir 
du  baron,  il  résolut  de  déposer  son  prison- 
nier dans  la  cabane  de  la  vieille  Jeannette, 
dont  Texislence  aurait  pua  peine  être  soup- 
çonnée même  par  ceux  qui  demeuraient  de- 
puis long-temps  dans  les  environs,  à  moins 
qu'ils  n'y  eussent  été  conduits  par  un  guide, 
et  que  Waverley  lui-même  ne  connaissait 
nullement.  Après  avoir  exécuté  ce  projet,  il 
réclama  et  reçut  la  récompense  qui  lui  avait 
été  promise.  Cependant  la  maladie  de  Wa- 
verley  fut  un  événement  qui  dérangea  tous 
ses  calculs.  Donald  fut  obligé  de  quitter  le 
pays  avec  sa  bande  ,  et  de  choisir  un  autre 
théâtre  pour  exercer  ses  talens;  mais  les  in- 
stances de  Rose  le  déterminèrent  à  laisser 
dans  la  cabane  un  vieillard  se  connaissant 
en  simples,  et  qu'on  supposait  savoir  quel- 
que chose  en  médecine ,  lequel  se  chargea 
d'avoir  soin  du  malade. 

Le  cœur  de  la  pauvre  Rose  fut  bientôt  dé- 
chiré par  mille  nouvelles  inquiétudes.  Elle 
apprit  de  h  vieille  Jeannette  qu'on  promet- 
tait une  récompense  à  celui  qui  livrerait 
Waverley;  et  les  effets  à  son  usage  person- 
^  nel  ayant  du  prix,  on  ne  pouvait  dire  si  Do- 
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nald  serait  en  état  de  résister  à  la  tentation? 
-Dans  l'excès  de  ses  craintes  et  de  son  cha- 
grin ,  elle  prit  la  résolution  hardie  d'infor- 
mer le  Prince  lai-même  des  dangers  que 
courait  Waverley  ,  persuadée  que  la  poli- 
tique, l'honneur  et  l'humanité  porteraient 
Charles -Edouard  a  Tempêcher  de  tomber 
entre  les  mains  du  parti  opposé  au  sien. 
Elle  pensa  d'abord  à  lui  envoyer  une  lettre 
anonyme,  mais  elle  craignait  naturellement 
qu'il  n'y  eût  aucun  égard.  Elle  y  apposa  donc 
son  nom,  quoique  avec  répugnance  et  ter- 
reur, et  la  confia  à  un  jeune  homme  qui , 
quittant  sa  ferme  pour  joindre  l'armée  du 
Chevalier,  s'était  adressé  à  elle  pour  obte- 
nir une  sorte  de  lettre  de  créance  pour  le 
Prince ,  de  qui  il  espérait  obtenir  le  grade 
d'officier. 

Charles-Edouard  marchait  vers  les  Basses- 
Terres,  quand  il  reçut  cette  lettre;  et  sa- 
chant de  quelle  importance  politique  il  était 
pour  lui  qu'on  le  supposât  en  correspon- 
dance avec  les  Jacobites  d'Agleterre  ,  il  fit 
passer  les  ordres  les  plus  précis  à  Donald 
Bean-Lean,  pour  qu'il  conduisît  AVaverley 
sain  et  sauf  avec  son  bagage  au  gouverneur, 
du  château  de  Doune.  —  Donald  n'osa  pas 
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désobéir,  parce  que  Tarmée  du  Prince  était 
trop  proche  pour  qu'il  pût  le  faire  sans  être 
puni.  Il  était  d'ailleurs  aussi  bon  politique 
que  bon  maraudeur,  et  il  n'eût  pas  voulu 
perdre  le  mérite  de  ses  précédent  services 
en  se  montrant  réfractaireen  cette  occasion. 
H  (it  donc  de  nécessité  vertu,  et  chargea 
son  lieutenant  de  conduire  Edouard  à  Doune, 
ce  qui  fut  exécuté  de  la  manière  détaillée 
dans  un  des  chapitres  qui  précède. 

Lé  gouverneur  de  Donne  avait  ordre  de 
faire  escorter  son  captif  jusqu'à  Edimbourg, 
comme  prisonnier  de  guerre ,  parce  que  le 
Prince  craignait  que  Wavérley,  se  voyant 
en  liberté,  ne  revînt  à  son  projet  de  retour- 
ner  en  Angleterre ,  sans  lui  fournir  l'occa- 
sion d'une  entrevue  personnelle  avec  lui*  Il 
ne  prit  cependant  ce  parti  que  d'après  l'avis 
du  Chef  de  Glcnnaquoich ,  qu'on  peut  se 
rappeler  qu'il  consulta  sur  la  manière  dont 
il  devait  disposer  d'Edouard,  mais  sans  lui 
faire  connaître  comment  il  avait  appris  en 
quel  endroit  il  était  détenu. 

Dans  le  fiiit  Charles-Edouard  regardait  la 
lettre  qu'il  avait  reçue  à  ce  sujet  comme 
contenant  le  secret  d'une  dame ,  quoiqu'elle 
fût  écrite  avec  beaucoup  de  circonspection. 


126  WAVERLEY. 

en  termes  généraux,  et  en  apparence  uni- 
quement par  des  motifs  d'humanité,  et  de 
zèle  pour  le  service  du  Prince.  Cependant 
elle  exprimait  si  vivement  le  désir  que  per- 
sonne ne  sût  qu'elle  s'était  mêlée  de  cette 
affaire,  que  le  Chevalier  soupçonna  la  cause 
qui  lui  faisait  prendre  un  si  puissant  intérêt 
à  la  sûreté  de  Waverley.  Cette  conjecture, 
d'ailleurs  bien  fondée ,  lui  fit  pourtant  faire 
plusieurs  suppositions  dénuées  de  fonde- 
ment. Il  attribua  l'émotion  que  fit  paraître 
Edouard  au  bstl  d'Holy-Rood ,  en  s'appro- 
chant  de  Flora  et  de  Rose,  aux  sentimens 
qu'il  nourrissait  pour  la  dernière  ;  et  il  crut 
que  l'inclination  des  amans  était  contrariée 
par  l'entêtement  du  baron  à  vouloir  mainte- 
nir la  substitution  de  ses  propriétés,  ou  par 
quelque  autre  obstacle  semblable.  Il  est  vrai 
que  la  renommée  donnait  souvent  Waver- 
ley à  miss  Mac-Ivor  ;  mais  il  n'ignorait  pas 
combien  la  renommée  est  prodigue  de  ces 
sortes  de  dons,  et  il  crut  avoir  la  certitude 
que  le  jeune  Anglais  n'avait  nulle  inclina- 
tion pour  Flora ,  et  était  aimé  de  miss  Rose. 
Désirant  attacher  Edouard  k  son  service,  et 
lui  être  utile  en  même  temps ,  le  Prince  in- 
sista auprès  du  baron  pour  qu'il  assurât  son 
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domaine  h  sa  fille;  M.  Bratlwardine  y  avait 
oonsenli  ;  mais  le  résultat  en  fut  que  Fergus 
se  détermina  sur-le-champ  à  faire  la  double 
demande  du  titre  de  comte  et  de  la  main  de 
miss  Brad  ward  ine  ,  demande  que  le  Prince 
rejeta,  comme  nous  l'avons  vu. 

Le  Chevalier,  continuellement  occupé  de 
ses  propres  affaires  alors  si  multipliées, 
n'avait  pas  encore  eu  d'explication  avec 
Edouard,  quoiqu'il  en  eût  souvent  formé  le 
dessein;  lorsque  Fergus  lui  fit  connaître  ses 
intentions,  le  Prince  crut  devoir  rester  neu- 
tre entre  les  deux  prétendans,  espérant 
qu'ils  attendraient  la  fin  de  l'expédition  pour 
s'expliquer  sur  une  affaire  qui  paraissait 
contenir  tant  de  germes  de  querelles.  Mais 
pendant  la  marche  sur  Derby,  le  Chevalier 
ayant  demandé  à  Fergus  pourquoi  il  régnait 
de  la  froideur  entre  Edouard  et  lui,  le  Chef 
en  allégua  pour  cause  qu'Edouard,  après 
avoir  fait  la  cour  à  sa  sœur,  voulait  re- 
venir sur  ses  pas.  Le  Prince  lui  dit  claire- 
ment qu'il  avait  remarqué  lui-même  la  con- 
duite de  miss  Mac-Ivor  a  l'égard  de  Wa- 
ley,  et  qu'il  était  convaincu  que  Fergus 
commettait  quelque  méprise  en  jugeant  de 
la  conduite  de  son  ami,  attendu  qu'il  avait 
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de  fortes  raisons  pour  penser  qu'Edouard 
avait  des  engagemens  avec  miss  Bradwar- 
dine  :  le  lecteur  n'a  pas  oublié,  j'espère,  la 
querelle  qui  s'ensuivit  entre  Edouard  et  le 
Chef  des  Mac-Ivor. 

Ces  circonstances  suffiront  pour  l'explica- 
tion de  quelques  évènemens  de  ce  récit, 
dont  nous  avions  jugés  à  propos  de  ne  pas 
donner  la  clef,  afin  d'exciter  la  curiosité  du 
lecteur,  selon  la  coutume  des  conteurs 
d'histoires. 

Lorsque  la  vieille  Jeannette  eul  une  fois 
révélé  les  principaux  faits  que  nous  venons 
de  rapporter,  ce  fut  un  fil  dont  il  fut  aisé  à 
Waverley  de  se  servir  pour  sortir  des  au- 
tres détours  du  labyrinthe  dans  lequel  il 
avait  été  égaré.  C'était  donc  à  Rose  Brad- 
wardine  qu'il  devait  celte  vie  dont  il  croyait 
maintenant  qu'il  serait  doux  de  lui  faire  le 
sacrifice.  Un  peu  de  réflexion  l'amena  à 
conclure  cependant  qu'il  valait  encore  mieux 
vivre  pour  elle,  afin  de  lui  faire  un  jour 
partager  son  indépendance  et  sa  fortune  en 
Angleterre  ou  dans  un  pays  étranger.  Le 
plaisir  de  tenir  de  si  près  h  un  homme  aussi 
estimable  que  le  baron,  et  dont  sir  Everard 
faisait  un  si  grand  cas,  était  encore  une  con- 
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sidération  agréable ,  s'il  avait  manqué  quel- 
que chose  pour  lui  faire  désirer  ce  mariage. 
Les  singularités  de  M.  Bradwardine ,  qui 
paraissaient  si  grotesques  et  si  ridicules  dans 
sa  prospérité,  semblaient,  dans  le  déclin 
de  sa  fortune ,  être  en  rapport  et  en  har- 
monie parfaite  avec  les  nobles  traits  de  son 
caractère,  et  y  ajouter  l'originalité,  sans 
exciter  le  ridicule.  L'esprit  occupé  de  sem- 
blables projets  de  bonheur  futur,  Edouard 
partit  pour  le  petit  Veolan ,  résidence  de 
M.  Duncan  Macwheeble. 


CHAPITRE   LXVL 


Voila   Cupidon  qui  est    devenu  un  enfant   consciencieux.  —  Il  fait 
restitution. 

Shakspeare. 


M.  Duncan  Macwheeble,  qui  n'était  plus 
ni  commissaire  des  guerres  ni  bailli,  quoi- 
que jouissant  encore  du  vain  titre  de  cette 
seconde  dignité ,  avait  échappé  à  la  pros- 
cription en  se  séparant  de  bonne  heure  du 
parti  de  l'insurrection ,  et  surtout  à  cause 
de  sa  nullité. 
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Edouard  le  trouva  dans  son  cabinet,  au 
milieu  de  plusieurs  tas  de  paperasses.  Il 
avait  devant  lui  un  énorme  plat  rempli  de 
soupe  de  farine  d'avoine,  et  à  sa  gauche  une 
cuillère  de  corne  et  une  bouteille  de  two- 
penny\  Il  parcourait  des  yeux  une  longue 
pièce  de  procédure,  et  de  temps  en  temps 
il  portait  à  sa  grande  bouche  une  immense 
cuillerée  de  l'ahment  nulritif,  une  bouteille 
hollandaise  à  gros  ventre '^  contenant  de 
l'eau-de-vie,  placée  à  sa  portée,  indiquait 
que  cet  honnête  membre  du  corps  des  lé- 
gistes avait  déjà  pris  son  coup  du  matin,  ou 
qu'il  se  proposait  d'assaisonner  sa  soupe  de 
ce  liquide  digestif,  et  peut-être  aurait-on 
pu  admettre  en  même  temps  ces  deux  sup- 
positions. Son  bonnet  de  nuit  et  sa  robe  de 
chambre  avaient  jadis  été  de  tartane;  mais, 
aussi  prudent  qu'économe,  le  bon  bailli 
avait  eu  soin  de  les  faire  teindre  en  noir ,  de 
peur  que  leur  couleur  de  mauvais  augure 
ne  rappelât  sa  malheureuse  excursion  à 
Derby  à  ceux  qui  viendraient  chez  lui.  Pour 
achever  son  portrait,  son  visage  était  bar- 
bouillé de   tabac  jusqu'aux    yeux,  et  ses 

(i)  Petite  tlère  écossaise  ,   ainsi  nommée  du  prix  de  la  bouteille  , 
!wo  penny  {deux  sons)  avant  l'augmentation  des  droits. 
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doigts  noircis  d'encre  jusqu'à  la  dernière 
jointure. 

Quand  Waverley  s'avança  vers  la  petite 
balustrade  verte  qui  protégeait  son  pupitre 
et  sa  chaise  contre  l'approche  du  vulgaire, 
le  bailli  le  regarda  d'un  œil  inquiet.  Rien 
ne  le  contrariait  davantage  que  de  voir  ré- 
clamer l'honneur  de  sa  connaissance  par 
quelqu'un  des  malheureux  gentilshommes 
qui  étaient  désormais  plutôt  dans  le  cas  de 
lui  demander  des  secours  que  de  lui  payer 
des  honoraires;  mais  c'était  le  riche  et  jeune 
Anglais,  —  qui  savait  quelle  était  sa  situa- 
tion?—  D'ailleurs  c'était  Tami  du  baron. 
—  Que  faire? 

Ces  réflexions  donnèrent  un  air  gauche 
et  embarrassé  au  pauvre  bailli.  Waverley, 
songeant  à  ce  qu'il  avait  à  dire  à  Macw- 
heeble,  y  trouva  un  contraste  si  ridicule 
avec  la  physionomie  de  cet  individu  ,  qu'il 
ne  put  s'empêcher  d'éclater  de  rire,  et  qu'il 
eut  peine  à  ne  pas  s'écrier  avec  Syphax  : 

Moi,  faire  de  Caton  un  confident  d'amour  *  ! 

Comme  il  n'entrait  pas  dans  les  idées  du 

(i)  Vers  du  Caton  d' Addison,  qui,  dans  sa  tragédie,  confcirnie  aux 
règles  d'Aristote,  a  ses  amoureux  et  ses confîdens  classiques. 
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bailli  qu'un  homme  pût  rire  de  bon  cœur 
quand  il  était  environné  de  périls ,  ou  tour- 
menté par  la  misère ,  Faccès  de  gaieté  d'E- 
douard le  mit  beaucoup  plus  à  l'aise.  Il  lui 
dit,  d'assez  bonne  grâce,  qu'il  était  le  bien- 
venu au  petit  Veolan ,  et  lui  demanda  ce 
qu'il  pouvait  lui  oflPrir  pour  déjeuner  ;  mais, 
avant  tout,  Waverley  avait  à  parler  en  par- 
ticulier à  M.  Macwheeble ,  et  lui  demanda 
la  permission  de  fermer  la  porte  au  verrou. 
Duncan  ne  fut  guère  charmé  de  cette  pré- 
caution qui  indiquait  quelque  danger  à 
craindre;  mais  il  ne  pouvait  plus  reculer. 

Convaincu  qu'il  pouvait  se  fier  au  bailli 
en  intéressant  sa  fidélité,  Edouard  lui  fit  part 
de  sa  situation  et  de  ses  projets.  Le  très  pru- 
dent bailli  l'écouta  d'abord  avec  tous  les 
symptômes  de  la  peur,  lorsqu'il  lui  apprit 
qu'il  se  trouvait  encore  en  état  de  proscrip- 
tion. —  Il  se  rassura  tant  soit  peu  à  la  vue 
du  passeport,  —  se  frotta  vivement  les  mains 
lorsque  Edouard  lui  expliqua  sa  fortune  ac- 
tuelle ,  —  ouvrit  de  grands  yeux  en  sachant 
quelles  étaient  ses  espérances  brillantes;  — 
mais  lorsque  Waverley  exprima  son  inten-, 
tion  de  tout  partager  avec  Rose  Bradwar- 
dine,   le  brave  bailli  eut  un  transport  de 
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joie  qui  pensa  lui  faire  perdre  la  raison.  Il 
se  leva  précipitamment  de  sa  chaise  comme 
la  Pythonisse  du  trépied  sacré ,  fit  v  oler  sa 
plus  belle  perruque  par  la  fenêtre,  parce 
que  la  tête  de  bois  sur  laquelle  elle  était  pla- 
cée se  trouva  à  sa  portée ,  lança  son  bonnet 
au  plafond  et  le  rattrapa  avant  qu'il  tombât 
par  terre,  siffla  l'air  de  TuUochgorum  , 
dansa  un  fling  '  montagnard  avec  une  gTâce 
et  une  agilité  inimitables ,  et ,  se  jetant  enfin 
sur  une  chaise ,  épuisé  de  fatigue ,  il  s'écria  : 
—  Lady  Waverley  I  dix  milles  livres  ster- 
ling de  rente  par  an!  Que  Dieu  m'empêche 
d'en  perdre  la  tête  ! 

— Amen!  de  tout  mon  cœur,  dit  Waverley; 
mais  maintenant,  monsieur  Maovheeble, 
occupons-nous  d'afiPaires. 

Ce  dernier  mot  agit  comme  im  calmant 
sur  Tagitation  du  bailli;  mais,  ainsi  qu'il  le 
dit  lui-même,  sa  tête  n'était  pas  encore  dans 
son  assiette  ordinaire.  Cependant  il  tailla  sa 
plume,  prit  une  demi-douzaine  de  feuilles  de 
papier,  et  les  plia  de  manière  à  y  laisser  de 
grandes  marges.  Il  prit  ensuite  dans  sa  bi- 
bliothèque les  Styles  de  Jurisprudence  de 
Dallas  de  Saint-Martin,  vénérable  ouvrage 

(i;  Espèce  de  danse  ttè*  yIyc. 
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qui  était  juché  sur  le  même  rayon  que  les 
Instituts  de  lord  Stair,  les  Doutes  de  Dirle- 
ton,  la  Pratique  de  Balfour,  et  une  quan- 
tité de  vieux  registres  de  comptes.  Il  ouvrit 
le  volume  à  Tarticle  Contrat  de  mariage  ^ 
et  se  disposa  à  faire  ce  qu'il  appela  une  pe- 
tite minute,  pour  empêcher  les  parties  de 
se  dédire. 

Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  ^Waverley 
parvint  à  lai  faire  comprendre  qu'il  allait 
un  peu  trop  vite.  Il  lui  expliqua  qu'il  aurait 
besoin  de  son  assistance,  en  premier  lieu, 
pour  le  mettre  à  l'abri  de  tout  danger  pen- 
dant son  séjour  dans  ce  pays,  en  écrivant 
au  commandant  du  détachement  cantonné  à 
Tully-Veolan  :  a  que  M.  Stanley,  gentil- 
es homme  anglais,  proche  parent  du  colonel 
u  Talbot ,  est  en  affaires  chez  M.  Mac^y- 
H  heeble;  et  que,  connaissant  l'état  du  pays, 
(c  il  soumet  son  passeport  à  l'inspection  du 
(f  capitaine  Forster.  )j  —  A  cette  missive 
l'officier  répondit  par  une  invitation  polie  à 
dîner,  que  le  prétendu  Stanley  refusa, 
comme  on  peut  aisément  le  supposer,  sous 
prétexte  d'affaires. 

Le  second  service  qu'Edouard   demanda 
au  bailli  fut  de  faire  partir  un  homme  à  che- 
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val  pour  le  bureau  de  posle  où  le  colonel 
Talbot  devait  adresser  ses  lettres ,  et  de  don- 
ner ordre  à  ce  messager  d'attendre  jusqu'à 
ce  que  qu'il  pût  apporter  en  toute  diligence 
au  petit  Veolan  une  lettre  pour  M.  Stanley. 
Le  bailli  appela  à  l'instant  son  apprenti  ou 
sou  serviteur,  comme  on  disait  il  y  a  Soixante 
Ans;  et  il  ne  fallut  guère  plus  d'un  autre 
instant  pour  que  Joch  Scriever  fût  monté 
sur  le  dos  du  poney  blanc. 

—  Prenez-en  grand  soin,  Jock,  dit  le 
bailli ,  car  il  est  devenu  un  peu  poussif  de- 
puis.... Hemî  — Dieu  me  protège,  ajouta- 
t-il  en  baissant  la  voix,  j'allais  dire  depuis 
que  j  ai  employé  le  fouet  et  l'éperon  pour 
aller  chercher  le  Chevalier,  afin  qu'il  mît  le 
holà  entre  M.  Waverley  et  Yich  lan  Vohr, 
et  j'ai  fait  une  fameuse  chute  pour  mes  pei- 
nes. —  Le  ciel  pardonne  à  Votre  Honneur, 
j'aurais  pu  me  casser  le  cou.  —  Mais  ,  dans 
le  fait,  c'était  un  vatout ,  dans  plus  d'un 
sens.  —  Mais  voici  qui  répare  tout.  — Lad\^ 
\\averley  !  —  Dix  mille  livres  sterhng  de 
rente  !  —  Que   Dieu  me  protège  ! 

—  I\Ion  cher  m.onsieur  Machweeble,  vous 
oubliez  que  nous  avons  besoin  du  consente- 
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ment  du  baron,  —  de  celui  de  la  jeune 
dame.... 

—  Ne  craignez  rien ,  — je  serais  leur  cau- 
tion, —  je  TOUS  donnerais  ma  garantie  per- 
sonnelle. —  Dix  mille  livres  de  rente  î  — 
Qu'est-ce  que  Balmawhapple  auprès  de  cela? 
—  Une  année  de  ce  revenu  vaut  tout  le  do- 
maine de  Balmawhapple  ,  maison  et  terres. 
Dieu  nous  rende  reconnaissans  ! 

Pour  détourner  le  cours  des  idées  du  bailli, 
Waverley  lui  demanda  s'il  avait  eu  récem- 
ment des  nouvelles  du  Chef  de  Glenna- 
quoich. 

— Tout  ce  que  je  sais,  répondit  Macwhee- 
ble,  c'est  qu'il  est  toujours  au  château  de 
Carlisle,  qu'il  ne  tardera  pas  à  être  jugé,  et 
qu'il  y  va  de  sa  vie.  Je  ne  lui  souhaite  pas  le 
moindre  mal,  ajouta-t-il;  mais  j'espère  que 
ceux  qui  l'ont  saisi  le  tiendront  bien,  et 
qu'ils  ne  lui  permettront  pas  de  venir  sur 
ces  frontières  nous  tourmenter  avec  le  black' 
mail  et  toutes  sortes  de  violences,  d'outrages, 
d'oppressions  et  de  spoliations,  soit  par  lui- 
même  ,  soit  par  les  autres  qu'il  envoyait 
comme  des  chiens  dcvorans.  Et  quand  il 
avait  ainsi  gagné  de  l'argent ,    il   ne  savait 
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pas  le  garder  ;  il  le  jetait  sur  les  genoux  de 
cette  jeune  fainéante  h  Edimbourg.  —  Mais 
ce  qui  vient  vite  s'en  va  vite  '.  Pour  moi,  je 
désire  ne  jamais  revoir  un  Kilt  dans  le  pays, 
ni  im  Habit-Rouge,  ni  un  fusil,  à  moins  que 
ce  ne  soit  pour  tuer  un  perdrau  ;  —  ils  sont 
tous  enduits  du  m^ême  goudron,  —  et,  quand 
ils  vous  ont  fait  tort,  vous  aurez  beau  obte- 
nir contre  eux  arrêt  de  restitution  et  dom- 
mages-intérêts, à  quoi  cela  vous  servira-t-il? 

—  ils 'n'ont  pas  un  plack  pour  vous  payer; 
vous  n'en  pourriez  rien  tirer. 

Le  temps  s'écoula  en  semblables  discours, 
eta  parler  d'affairesjusqu'à  l'heure  du  dîner. 
Macwheeble  promit  d'imaginer  quelque 
moyen  pour  introduire  Edouard  au  château 
de  Duchran,  où  Rose  était  alors,  sans  l'ex- 
poser à  aucun  danger  ni  à  aucun  soupçon  , 
tâche  qui  ne  paraissait  pas  très  facile;  le  laird 
étant  un  chaud  partisan  du  gouvernement. 

—  La  basse-cour  avait  été  mise  a  contribu- 
tion ;  le  cockfleekf  »  et  les  tranches  de  mou- 
ton à  l'écossaise  fumaient  dans  la    salle  à 


(i)  Proverbe  écossais  re-venant  au  nôtre  :  Ce  qui  vient  de  la  flûte 
retourne  au  tambour.  ' 

(2)  Soupe,  ou  plutôt  ragoût  fait  avec  un  coq  ou  poulet ,  et  des 
poireaux. 

6  * 
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manger  du  bailli.  Le  tire-bouchon  venait 
d'entrer  dans  le  liège  d'une  bouteille  de  bor* 
deaux  (  qui  provenait  peut-être  des  caves  de 
Tully-Veolan),  lorsque  le  poney  blanc  passa 
devant  la  fenêtre  au  grand  trot;  ce  qui  fit 
juger  à  Macwheeble  qu'il  était  prudent  de 
laisser  la  bouteille  de  côté  pour  le  moment. 
Jock  Scriever  entra  avec  un  paquet  adressé 
à  M.  Stanley  et  portant  le  cachet  du  colonel 
Talbot.  Edouard  l'ouvrit  d'une  main  trem- 
blante, et  il  s'en  échappa  deux  pièces  offi- 
cielles pliées ,  signées  et  scellées  en  bonne 
forme.  Le  bailli,  qui  avait  un  respect  natu- 
rel pour  tout  ce  qui  ressemblait  à  un  acte, 
les  ramassa  à  la  hâte,  jeta  un  regard  curieux 
sur  leur  titre;  et  ses  yeux,  ou  plutôt  ses  lu- 
nettes, lurent  avec  joie  sur  le  premier:  — 
Protection  accordée  par  Son  Altesse  Royale 
à  la  personne  de  Cosme-Comine  de  Bràd- 
wardine,  ci-devant  baron  de  Bradwardine, 
et  dépouillé  de  sa  baronnie  pour  avoir  pris 
part  à  la  rébellion  ;  —  l'autre  était  une  pro- 
tection semblable  pour  Edouard  Waverley. 
La  lettre  du  colonel  Talbot  était  en  ces 
termes  : 
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«  Mon  cher  Edouard, 

K  J'arrive  ici  à  l'instant,  et  cepeadantj'ai 

u  terminé  mon  aifaire.    J'ai  pourtant  ren- 

«  contré  quelques  difficultés,   comme  vous 

«  allez  le  voir.  Aussitôt  mon  arrivée^  je  me 

«  suis  rendu  chez  Son  Altesse  Royale  ,  et  je 

f(  l'ai  trouvé  dans  une  humeur  peu  favora- 

fr  ble  à  mes  projets.  Trois  ou  quatre  gen- 

a  tilshomnies  écossais  quittaient  son  lever 

u  en  ce  moment.  Après  m'avoir  fait  un  ac- 

«  cueil  obligeant  :    —    Le  croi riez- vous , 

«  Talbot,  me  dit  le  Duc,  une  demi -douzaine 

«  des  gentilshommes  les  plus  respectables, 

«  et  les  meilleurs  amis  du  gouvernement, 

<(  au  nord  du  Forth  ,    le  major  Melville  de 

<(  Gairnvreckan  ,  Rubrick  de  Duchran    et 

(>  autres,  viennent,  à  force  d'importunités, 

«  de  m'arracher  des  lettres  de  protection  et 

«  la  promesse  de  pardon  en   faveur  de   ce 

«  vieux  rebelle  opiniâtre ,    qu'on  appelle  le 

«  baron  de  Bradwardine  î  Ils  ont  allégué  que 

«  la  noblesse  de  son  caractère  personnel,  et 

«  la  manière  généreuse  dont  il  s'est  com- 

«  porté  avec  ceux  de  nos  prisonniers  que 

«  le  sort  des  armes  avait  fait  tomber  entre 
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((  les  mains  des  insurgés,  devaient  plaider  en 
«  sa  faveur,  d'autant  plus  que  la  canfisca- 
(f  tion  de  sa  baronnie  paraît  devoir  être  une 
«  punition  assez  sévère.  Rubrick  s'est  chargé 
((  de  lui  donner  asile  dans  sa  maison  ,  jus- 
«  qu'à  ce  que  Tordre  soit  parfaitement  reta- 
rd bli  dans  ce  pays  :  il  est  un  peu  dur  d'être 
«  en  quelque  sorte  forcé  de  pardonner  à  un 
«  ennemi  si  prononcé  de  la  maison  de 
((  Brunswick! 

(c  Le  moment  n'était  pas  trop  favorable 
«  pour  présenter  ma  requête  ;  cependant  je 
«  lui  répondis  que  je  m'applaudissais  de 
K  trouver  Son  Altesse  Royale  disposée  à  ac- 
«  corder  de  semblables  demandes,  cette  cir- 
«  constance  m'enhardissant  à  lui  en  présen- 
((  ter  une  moi-même;  Le  Prince  parut  mé- 
«  content,  mais  je  continuai.  Je  lui  parlai  de 
u  l'appui  constant  donné  par  ma  famille  aux 
t(  mesures  du  gouvernement,  et  des  trois 
((  voix  dont  elle  dispose  dans  la  chambre  des 
<(  communes  ;  je  touchai  légèremenl  sur  mes 
«  services  en  pays  étranger,  ajoutant  que  le 
((  plus  grand  prix  que  j'y  attachais ,  était  de 
<  savoir  qu'ils  avaient  été  agréables  à  Son 
'(  Altesse  Royale;  enfin  j'appuyai  plus  for- 
ce tement  sur  ses  propres  assurances  de  bien- 
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((  veillance  et  d'amitié.  Il  fut  embarrassé , 
((  mais  persista  clans  son  refus.  Je  lui  fis 
«  sentir  qu'il  serait  d'une  bonne  politique 
«  de  mettre  à  l'abri  des  manœuvres  des 
«  malveillans,  pour  l'avenir,  l'héritier  d'une 
«  fortune  telle  que  celle  de  votre  oncle^  mais 
«  je  ne  fis  encore  aucune  impression  sur 
{<  son  esprit.  Je  lui  parlai  alors  des  obliga- 
«  lions  que  j'avais  à  sir  Everard  et  avons 
«  personnellement ,  et  lui  demandai ,  pour 
«  toute  récompense  de  mes  services,  qu'il 
«  voulût  bien  me  fournir  le  moyen  d'en 
«  prouver  ma  reconnaissance.  Je  m'aper- 
((  çus  qu'il  méditait  encore  un  refus.  Tirant 
((  donc  de  ma  poche,  comme  une  dernière 
(c  ressource  ,  mou  brevet  de  colonel ,  je  lui 
«  disque  puisque  Son  Altesse  Royale,  dans 
«  des  circonstances  pareilles,  ne  me  jugeait 
u  pas  digne  d'obtenir  une  grace  qu'il  n'avait 
((  pas  refusée  à  d'autres  gentilshommes  dont 
«  je  pouvais  difficilement  croire  que  les  ser- 
«  vices  fussent  plusimportans  que  les  miens, 
c.  je  le  suppliais  humblement  de  me  per- 
c<  mettre  de  déposer  entre  ses  mains  mon 
«  brevet  de  colonel  et  de  me  retirer  du  ser- 
((  vice.  Il  ne  s'attendait  pas  à  cette  condu- 
ce sien  ;   il  m'ordonna   de  reprendre  mon 
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V  brevet,  me  dit  quelques  mots  obligeans 
c<  sur  mes  services ,  et  m'accorda  ma  de- 
f<  mande. 

«  Vous  voila  donc  redevenu  libre  ;  et  j'ai 
«  promis  en  votre  nom  que  vous  serez  un 
w  bon  enfant  à  l'avenir  ,  et  que  vous  vous 
«  souviendrez  de  l'indulgence  du  gouver- 
((  nement.  Vous  voyez  par  là  que  mon 
«  prince  peut  être  aussi  généreux  que  le 
«  votre.  Je  ne  prétends  pas,  il  est  vrai,  qu'il 
f<  accorde  une  faveur  avec  ces  grâces  étran- 
((  gères  et  ces  complimens  qui  distinguent 
«  votre  Chevalier  errant ,  mais  il  a  les 
«  franches  manières  d'un  Anglais;  et  la  ré- 
«  pugnance  évidente  avec  laquelle  il  vous 
(c  accorde  votre  demande  ,  prouve  le  sacri- 
(c  fice  qu'il  fait  de  sa  propre  inclination  à 
«  vos  désirs.  Mon  ami,  l'adjudant-général, 
tf  m'a  procuré  un  duplicata  des  lettres  de 
u  protection  pour  le  baron;  l'original  est 
(f  entre  les  mains  du  major  Melville.  Comme 
'.(  j'ai  présumé  que  vous  seriez  charmé  d'être 
«  le  premier  à  lui  donner  cette  heureuse 
«  nouvelle ,  je  vous  adresse  ce  double. 
«  M.  Bradwardine  doit  se  rendre  sans  retard 
«r  à  Duchran  pour  y  faire  quarantaine  pen- 
«  dant  quelques  semaines.  Quant  à  vous,  je 
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«  VOUS  permets  de  l'y  escorter  et  même  d'y 
u  passer  sept  à  huit  jours,  car  j'entends  dire 
f<  que  certaine  belle  n'en  est  pas  bien  loin, 
fc  J'ai  en  outre  le  plaisir  de  vous  annoncer 
((  que  quelques  progrès  que  vous  puissiez 
«  faire  dans  ses  bonnes  graces,  sirEverard 
«  et  sa  sœur  en  seront  enchantés  ;  car  ils  ne 
(♦  vous  croiront  bien  fixé  dans  vos  vues  «t 
n  vos  projets,  et  ne  regarderont  les  trois 
u  hermines  passant  comme  en  toute  sûre- 
«  té,  que  lorsque  vous  leur  présenterez  une 
«  mistress  Waverley.  Or,  certaines  aflPaires 
er  d'amour  pour  mon  compte ,  —  il  y  a  déjà 
«  un  bon  nombre  d'années,  —  interrompi- 
«  rent  certains  projets  alors  sur  le  tapis  pour 
H  la  perpétuité  de  ces  trois  hermines  ;  et  je 
((  suis  tenu  en  conscience  de  les  eu  dédom- 
«  mager.  Mettez  donc  le  temps  à  profit,  car, 
«  à  l'expiration  de  votre  huitaine ,  il  sera 
M  nécessaire  que  vous  veniez  à  Londres 
«  pour  y  faire  enregistrer  votre  grace  dans 
«  les  cours  de  justice. 

«  Adieu,  mon  cher  Waverley  ;   toujours 
«   tout  à  vous  bien  sincèrement. 

«  Philippe  Talbot.    >* 


CHAPITRE   LXVIL 


Heureux  les  amoureux 
Dont  l'amour  n'est  pas  long  a  couronner  les  vœus! 


Lorsque  Edouard  fut  un  peu  remis  de 
4'espcce  de  ravissement  dans  lequeU'avaient 
J€té  ces  excellentes  nouvelles ,  il  invita 
M.  Macwheeble  à  l'accompagner  jusqu'à  la 
retraite  du  baron  pour  lui  en  faire  part  sur- 
le-champ.  Mais  le  circonspect  bailli  lui  fit 
observer  avec  raison  que  si  le  baron  se  mon- 
trait de  suite  en  public,  ses  tenanciers  et  les 
villageois  pourraient  faire  éclater  leur  joie 
par  des  démonstrations  bruyantes  qui  don- 
neraient de  l'ombrage  «  aux  puissances  du 
jour,  r)  puissances  pour  lesquelles  le  bailli 
avait  un  respect  sansbornes.il  proposa  donc 
que  M.  Waverley  se  rendit  chez  Jeannette 
Gellatley,  et  amenât  le  baron  a.  l'ombre  de  la 
nuit  au  Petit-Veolan ,  où  il  pourrait  enfin 
goûter  le  plaisir  de  coucher  de  nouveau  dans 
un  bon  ht.  Pendant  ce  temps,  il  irait  lui- 
même  trouver  le  capitaine  Forster  pour  lui 
montrer  les  lettres  de  protection  accordées 
au  baron  ^  et  lui  demander  §on  agrément 
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jX)ur  le  recevoir  celle  nuit.  Le  lendemain 
matin,  il  aurait  des  chevaux  pour  le  conduire 
à  Duchran  avec  M.  Stanley.  —  Car  je  sup- 
pose, ajouta-t-il,  queVotre  Honneur  gardera 
ce  nom,  quant  à  présent. 

—  Certainement,  monsieur  Macwheeble  ; 
mais  ne  viendrez-vous  pas  vous-même  ce 
soir  chez  Jeannette  pour  y  voir  votre  pa- 
tron? 

—  Je  le  ferais  de  bon  cœur,  et  je  remer- 
cie Votre  Honneur  de  m'avoir  rappelé  mes 
devoirs;  mais  le  soleil  sera  couché  avant  que 
je. sois  de  retour  de  chez  le  capitaine  :  vous 
savez  que  le  taillis  ne  jouit  pas  d'une  bonne 
réputation  à  ces  heures  indues!  On  dit  bien 
des  choses  sur  la  vieille  Jeannette  Gellatley. 
Le  laird  n'y  ajoute  pas  la  moindre  foi.  Il  a 
toujours  été  si  imprudent  et  si  téméraire  !  il 
n'a  jamais  craint  ni  diable  ni  homme;  ce- 
pendant je  suis  sûr  que  sir  Georges  Mac- 
kenzie dit  qu'aucun  théologien  ne  peut  dou- 
ter qu'il  n^  ait  des  sorcières,  puisque  la 
Bible  nous  défend  de  les  laisser  vivre;  et 
nul  homme  de  loi  en  Ecosse  n'en  doit  douter 
davantage,  puisque  notre  législation  les  con- 
damne à  mort.  Ainsi  donc  la  loi  et  l'Evan- 
gile sont  là  pour  appuyer  cette  opinion.  Si 

IV.  7 
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Son  Honneur  ne  croit  pas  au  Lévitique ,  ii 
peut  croire  au  livre  des  Statuts,  mais  ce  sera 
comme  Son  Honneur  voudra  :  peu  importe 
à  Duncan  ÎNIacwheeble.  Quoi  qu'il  en  soit, 
je  ferai  inviter  la  vieille  Jeannette  à  venir  ce 
soir.  Une  faut  pas  traiter  légèrement  les  gens 
qui  ont  cette  réputation.  Et  puisnousaurons 
besoin  de  Davie  pour  tourner  la  broche;  car 
je  dirai  à  Eppie  de  préparer  une  oie  grasse 
pour  la  soupe  de  Vos  Honneurs. 

Quand  le  soleil  fut  près  de  se  coucher , 
Wavcrley  se  hâta  de  se  rendre  à  la  chau- 
mière; et  il  fut  obhgé  de  convenir  que  .la 
superstition  avait  bien  choisi  soil  local  et  son 
objet  pour  répandre  ses  ridicules  terreurs; 
on  pouvait  appliquer  à  Jeannette  <?t  à  sa  de- 
meure la  descriptipn  de  Spencer  : 

Dans  un  sombre  vallon  la  hutte  s'élevait: 

Des  roseaux  en  formaient  la  structure  grossière  , 

Et ,  rempart  peu  solide,  un  vieux  mur  l'entourait. 

Tel  était  le  séjour  choisi  par  la  sorcière  : 

La  vieille,  de  haillons  se  couvrait  à  dessein. 

Affectant  les  dehors  d'une  affreuse  indigence, 

Évitant  de  passer  dans  le  hameau  voisin  , 

Et  de  tout  importun  repoussant  la  presence, 

Afin  de  mieux  cacher  aux  regards  ciirieux 

Les  funestes  complots  de  son  art  odieux. 

Edouard  entra  dans  la  hutte  en  se  rappe- 
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lant  ces  vers.  La  pauvre  Jeannette,  courbée 
par  lagett  noircie  par  la  fumée  de  son  feu 
de  tourbe,  allait  et  venait  dans  sa  demeure 
avec  un  balai  de  bouleau ,  et  marmottait 
quelques  paroles  entre  ses  dents  ,  tout  en 
tâchant  de  donner  un  air  de  ])ropreté  à  son 
plancher  et  à  son  foyer  pour  la  réce|>tion 
des  hôtes  qu'elle  attendait.  Le  hruit  des  pas 
de  Waverley  la  fit  Iressaillir ,  trembler  de 
tous  ses  membres,  et  lever  les  yeux  sur  hii, 
tant  elle  était  inquiète  pour  le  baron!  Il  eut 
beaucoup  de  peine  à  lui  faire  comprendre 
que  M.  Bradwardine  n'avait  plus  rien  à  crain- 
dre pour  sa  personne;  et  quand  il  l'eut  enfin 
bien  convaincue  de  la  vérité  de  cette  bonne 
nouvelle,  il  lui  fut  aussi  difficile  de  la  persua- 
der qu'il  ne  devait  pas  rentrer  en  possession 
de  ses  biens.  —  Cela  ne  se  peut,  dit-elle; 
personne  ne  sera  assez  avide  pour  lui  pren- 
dre ses  bienS;  après  qu'il  a  obtenu  son  par- 
don. Et  quant  à  cet  Inch-Grabbit,  je  vou- 
drais parfois  être  vraiment  une  sorcière  à 
cause  de  lui,  si  je  n'avais  peur  que  l'Ennemi 
du  salut  ne  me  prit  au  mot. 

Edouard  lui  remit  quelques  pièces  d'ar- 
gent, et  lui  promit  que  sa  fidélité  serait  ré- 
compensée. 
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—  Quelle  autre  recompense  me  serait 
plus  agréable,  répondit-elle,  que  le  plaisir 
de  voir  mon  vieux  maître  et  miss  Rose  re- 
venir chez  eux,  et  reprendre  ce  qui  leur  ap- 
partient? 

Waverley  prit  congé  d'elle ,  et  se  hâta  de 
se  rendre sousle Pathmos  dubarou.  A  peine 
eut-il  sifflé  a  demi-voix,  qu'il  vit  le  vieillard, 
tel  qu'un  vieux  blaireau,  sortir  la  tête  de 
son  terrier  pour  reconnaître. 

— Vous  venez  de  bonne  heure,  mon  jeune 
ami,  dit-il  en  descendant;  je  doute  que  les 
Habits- Ronges  aient  déjà  battu  la  retraite, 
et  jusqu'alors  nous  ne  sommes  pas  en  sûreté. 

—  Les  bonnes  nouvelles  ne  sauraient 
s'apprendre  trop  tôt,Tépondit  Waverley;  et 
il  s'empressa  de  lui  rendre  compte  de  tout 
ce  qu'il  avait  d'heureux  à  lui  annoncer. 

Le  vieillard  s'arrêta  un  moment,  rendit 
au  ciel  des  actions  de  grâces  silencieuses ,  et 
s'écria  ensuite  :  —  Loué  soit  Dieu  !  je  rever- 
rai mon  enfant. 

—  Pour  ne  la  plus  quitter,  ajouta  Waver- 
ley. 

—  J'ose  l'espérer....  a  moins  que  ce  ne 
soit  pour  gagner  de  quoi  subvenir  à  ses  be- 
soins; car  mes  affaires  sont  un  peu  delà- 
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brées;   mais  que    signifient    les  biens   du 
monde  ! 

—  Ets'ily  avait,  dit  Edouard  avec  limi- 
rlilé,  un  moyen  de  placer  miss  Bradwardiue 
à  l'abri  des  vicissitudes  de  la  fortune,  et 
dans  ie  rang  pour  lequel  elle  est  née,  vous 
y  opposeriez-vous,  mon  cher  baron,  parce 
que  ce  serait  rendre  un  de  vos  amis  l'homme 
le  plus  heureux  de  la  terre? 

Le  baron  se  tourna  vers  lui ,  et  le  regarda 
avec  unair  d'étonnement. 

—  Oui,  continua  Edouard,  je  ne  regar- 
derai mon  arrêt  de  proscription  comme  vé- 
ritablement révoqué,  qu'autant  que  vous 
me  permettrez  de  vous  accompagner  à  Du- 
chran  pour  y 

Le  baron  semblait  vouloir  rassembler 
toute  sa  dignité  pourparler  d'une  manière 
convenable  sur  ce  qu'il  aurait  appelé  dans 
d'autres  temps  un  traité  d'alliance  entre  les 
maisons  de  Bradwardine  et  de  Waverley  ; 
mais  il  ne  put  y  parvenir,  \e père  l'emporta 
sur  le  baron.  L'orgueil  de  la  naissance  et  des 
titres  fut  mis  de  côte;  la  joie  et  la  surprise 
agitèrent  tous  les  trails  du  vieillard;  et  ne 
pouvant  contenir  son  émotion,  il  serra  Wa- 
verley dans  ses  bras,  en  s'écriant  avec  des 
sanglots  : 
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—  Mon  fils,  mon  cher  fils  î  eussé-je  pu 
chercher  dans  l'univers  entier,  c'est  de  vous 
que  j'aurais  fait  choix  ! 

Edouard  lui  rendit  ses  embrasse  men  s  avec 
la  plus  tendre  affection;  et,  pendant  quel- 
ques minutes,  ils  gardèrent  le  silence. 
Edouard  le  rompit  le  premier. 

—  Mais  miss  Bradwardine? 

—  Elle  n'a  jamais  eu  d'autre  volonté  que 
celle  de  son  -père;  d'ailleurs,  vous  êtes  jeune, 
bien  iait;  vous  avez  de  bons  principes,  vous 
êtes  d'une  naissance  distinguée...  —  non! 
non!  elle  n'a  jamais  eu  d'autre  volonté  que 
la  mienne  ;  et  dans  les  jours  de  ma  plus  haute 
prospérité  je  n'aurais  pu  désirer  pour  elle 
un  parti  plus  sortable  que  le  neveu  de  mon 
excellent  ami  sir  Evcrardî  Mais  je  suppose, 
jeune  homme ,  que  vous  n'agissez  pas  incon- 
sidérément dans  cette  affaire,  et  que  vous 
avez  eu  soin  de  vous  assurer  de  l'approbation 
de  vos  amis,  de  vos  parens  ,  et  surtout  du 
respectable  sir  Everard,  qui  est  pour  vous 
loco  parentis  ;  ah  I  nous  ne  devons  pas  ou- 
blier cela  ! 

Edouard  l'assura  que  sir  Everard  se  croi- 
rait très  honoré  de  l'accueil  flatteur  qu'avait 
reçu  sa  demande ,  qui  avait  toute  son  appro- 
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balion  ;  el ,  pour  Ten  convaincre  ,  il  rennit 
au  baron  la  lettre  du  colonel  Taîbot. 


Le  baron  la  lut  avec  grande  attention. 


—  Sir  Everard  ,  dit-il,  n  toujours  méprisé 
les  richesses,  en  comparaison  de  l'honneur 
et  de  la  naissance;  et,  dans  le  fait,  il  n'a 
aucun  besoin  de  faire  sa  cour  au  dwa pecu- 
niae Puisque  Malcolm  s'est  rendu  coupable 
de  parricide.,  car  je  ne  saurais  donner  d'au- 
tre nom  à  l'aliénation  de  l'héritage  de  nos 
ancêtres,  je  regrette  maintenant,  ajouta-t-il 
en  fixant  les  yeux  sur  une  partie  du  toit  de 
Tully-Veolan  ,  qu'on  apercevait  par-dessus 
les  arbres,  —  je  regrette  de  ne  pas  pouvoir 
laisser  à  Rose  le  vieux  manoir  et  les  sillons 
qui  en  dépendent.  —  Et  cependant,  conti- 
nua-t-il  en  prenant  un  ton  plus  enjoué,  tout 
est  peut-être  pour  le  mieux;  car,  comme 
baron  de  Bradwardine,  j'aurais  pu  croire  de 
mon  devoir  d'insister  sur  certaines  préten- 
tions au  sujet  de  mon  nom  et  de  mes  armes; 
mais  aujourd'hui,  laird  sans  terre,  et  père 
d'une  fille  sans  dot,  on  ne  saurait  me  blâ- 
mer d'y  avoir  renoncé. 

—  Dieu  soit  loué,  pensa  Edouard ,  et  que 
mon  oncle  n'entende  pas  parler  de  ces  scru- 
pules !  L'ours  rampant  et  les  trois  hermines 
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passant  se  seraient  certainement  montré  les 
dents.  —  Il  assura  ensuite  le  baron ,  avet 
toute  l'ardeur  d'un  jeune  amant,  que  le 
cœur  et  la  main  de  Rose  étaient  tout  ce  qu'il 
désirait  pour  son  bonheur,  et  que  le  simple 
consentement  de  son  respectable  ami  le  ren- 
dait aussi  heureux  que  s'il  eût  donné  à  sa 
lilie  un  comté  pour  dot. 

Us  arrivèrent  au  petit  Veolan  :  l'oie  fumait 
sur  la  table  ,  et  le  bailli  brandissait  son  cou- 
teau et  sa  fourchette.  Son  patron  et  lui  se 
revirent  avec  une  joie  franche.  La  cuisine 
eut  aussi  ses  hôtes  :  la  vieille  Jeannette  fut 
placée  au  coin  du  feu;  Davie  avait  tourné  la 
broche  à  son  immortel  honneur,  et  les 
chiens  eux-mêmes,  Ban  et  Buscar^  qui, 
dans  la  libéralité  de  la  joie  de  Macwheeble , 
avaient  été  amplement  repus ,  ronflaient 
déjà  étendus  sur  le  plancher. 

Le  lendemain,  JNL  Bradwardine  partit 
pour  Duchran  avec  son  jeune  ami.  Le  baron 
y  était  attendu ,  parce  qu'on  y  était  informé 
du  succès  des  démarches  que  les  gentils- 
hommes écossais,  amis  du  gouv^ernement , 
avaient  faites  presque  unanimement  en  sa 
faveur.  Leur  intercession  avait  été  si  géné- 
rale et  si  forte,  qu'on  était  même  persuadé 
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qu'il  aurait  conservé  ses  propriétés,  si  elles 
n'avaient  passé  entre  les  mains  de  son  indi- 
gne parent,  dont  les  droits,  résultant  de  la 
condamnation  du  baron  pour  crime  de  ré- 
bellion, ne  pouvaient  élre  détruits  par  un 
pardon  d(?  la  couronne.  Le  vieillard,  avec  sa 
gaieté  ordinaire,  disait  qu'il  aimait  mieux 
posséder  l'estime  de  ses  honorables  voisins, 
que  d'être  réhabilité  et  rétabli  in  integrum 
dans  toutes  ses  propriétés,  si  la  chose  eût 
été  possible. 

Je  n'essaierai  pas  de  dépeindre  l'entrevue 
du  père  et  de  la  fille,  qui  s'aimaient  si  ten- 
drement, et  que  des  circonstances  si  cruelles 
avaient  séparés;  moins  encore  essaierai-je 
d'expliquer  l'aimable  rougeur  de  Rose  lors- 
qu'elle reçut  les  complimens  de  Waverley  : 
je  ne  chercherai  même  pas  à  savoir  si  elle  eut 
quelque  curiosité  d'apprendre  le  m.otif  par- 
ticulier du  voyage  qu'il  venait  de  faire 
en  Ecosse  ;  enfin  je  ne  fatiguerai  pas  le 
lecteur  des  fades  détails  d'une  déclaration 
d'amour  d'il  v  a  Soixante  Ans.  Il  suflira  de 
dire  que  sous  les  auspices  d'un  strict  obser- 
vateur de  l'étiquette  comme  le  baron  ,  tout 
se  passa  dans  les  formes.  Il  se  chargea  ,  le 
lendemain  matin  de  son  arrivée,  d'annoncer 
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lui-même  les  propositions  de  Waverley  à 
Rose  ,  qui  les  écouta  avec  la  timidité  conve- 
nable à  une  jeune  fille.  La  renommée  pré- 
tend cependant  que  Wavrrley  avait,  dès  la 
veille  au  soir,  trouvé  cinq  minutes  pour  l'in- 
former de  ce  qui  se  passait,  pendant  que  le 
reste  de  la  compagnie  regardait  trois  ser- 
pens entrelacés  formant  un  jet  d'eau  dans  le 
jardin.  Mes  belles  lectrices  en  décideront 
elles-mêmes  :  quant  à  moi  je  ne  conçois  pas 
comment  il  aurait  pu  rendre  compte  en  si 
peu  de  temps  d'une  affaire  si  importante  ; 
du  moins  il  est  certain  que  cette  explication 
prit  une  bonne  heure  au  baron. 

Depuis  lors  Edouard  fut  regardé  comme 
un  amant  accepté  dans  toutes  les  formes  :  à 
force  de  sourire  d'un  air  d'intelligence  et  de 
lui  faire  des  signes  de  tête ,  la  maîtresse  de 
îa  maison  le  fit  placer  à  table  à  côté  de  miss 
Bradwardine,  et  en  face  d'elle  au  jeu  comme 
son  partenaire.  Entrait-il  dans  l'apparte- 
ment, celle  des  quatre  miss  Rubrick  qui 
était  assise  auprès  de  Rose  avait  toujours 
oublié  son  dé  ou  ses  ciseaux  à  l'autre  bout 
de  la  chambre,  afin  de  lui  laisser  occuper  sa 
chaise  ,  et  quelquefois,  quand  le  papa  et  la 
maman    n'étaient  pas  là  pour  les  tenir  en 
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respect,  elles  se  permeltaienl  de  s'adresser 
Tune  à  l'autre  un  sourire  en  tapinois.  Le 
vieux  îaird  de  Duchran  plaçait  aussi  ,  par 
nioniens,  son  bon  mot,  et  la  vieille  dame  sa 
remarque.  Le  baron  lui-même  ne  pouvait 
j)as  toujours  garder  son  sérieux,  mais  Rose 
n'avait  avec  lui  que  l'embarras  des  conjec- 
tures, car  ses  saillies  étaient  habituellement 
exprimées  p.ar  une  citation  latine.  Peut-être 
les  valets  se  faisaient-ils  des  signes  trop  ex- 
pressifs ,  et  les  servantes  riaient-elles  trop 
haut;  enfin  un  air  de  mystère  impatientant 
semblait  régner  dans  toute  la  famille.  Alice, 
la  jolie  fille  de  la  caverne,  qui,  depuis  le  mal- 
heur que  son  père  avait  éprouvé  (  comme 
elle  le  disait),  servait  Rose  Bradwardineen 
quaUté  de  fille  de  chambre  ,  n'était  pas  la 
dernière  à  sourire  et  à  clignoter.  Rose  et 
Waverfey  supportaient  pourtant  toutes  ces 
petites  vexations,  comme  tant  d'autres  cou- 
ples l'ont  fait  avant  et  après  eux;  mais  ils 
trouvaient  prohablement  quelque  moyen 
pour  s'en  indemniser,  car,  au  total,  il  ne  pa- 
raît pas  qu'ils  aient  été  très  malheureux  pen- 
dant les  six  jours  que  notre  héros  passa  à 
Duchran. 

Il  fut  définitivement   arrêté   qu'Edouard 
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retournerait  au  château  de  Waverley  pour 
faire  tous  ses  préparatifs  de  mariage,  qu'il 
irait  ensuite  à  Londres  pour  faire  enregis- 
trer sa  grace,  et  qu'il  reviendrait  le  plus  tôt 
possible  pour  recevoir  la  main  de  sa  fiancée. 
\\  avait  aussi  dessein,  chemin  faisant,  d'aller 
rendre  visite  au  colonel  Talbot;  mais  il  se 
proposait  surtout  de  connaître  le  sort  du  chef 
infortuné  de  Glennaquoich,  de  le  voir  à  Car- 
lisle, de  chercher  à  faire  commuer  la  peine 
à  laquelle  il  était  presque  certain  qu'il  serait 
condamné,  s'il  ne  pouvait  obtenir  sa  grace, 
et ,  au  pis  aller  ,  d'offrir  à  la  malheureuse 
Flora  un  asile  près  de  Rose,  ou  du  moins  de 
lui  rendre  tous  les  services  qui  dépendraient 
de  lui.  Il  paraissait  bien  difficile  d'arracher 
Fergus  h  son  sort.  Edouard  avait  déjà  tenté 
d'intéresser  en  sa  faveur  son  ami  le  colonel  ; 
mais  Talbot,  en  lui  répondant,  ne  lui  avait 
pas  dissimulé  que  son  crédit ,  en  affaires  de 
ce  genre,  était  épuisé. 

Le  colonel  était  encore  à  Edimbourg,  et 
il  se  proposait  d'y  rester  quelques  mois ,  par 
suite  d'affaires  dont  lavait  chargé  le  duc  de 
Cumberland.  Il  y  attendait  lady  Emilie,  à 
qui  les  médecins  avaient  ordonné  un  voyage 
à  petites  journées  et  le  lait  de  chèvre,  et  à 
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qui  Francis  Stanley  devait  servir  d'escorte 
sur  la  roule.  Edouard  trouva  donc  h  Edim- 
bourg le  colonel  Taîbot,  qui  le  félicita  af- 
fectueusement de  son  bonheur  prochain,  et 
se  chargea  avec  plaisir  de  plusieurs  com- 
missions que  notre  héros  fut  obligé  de  lui 
laisser  en  partant.  Mais  relativement  à  Fer- 
gus il  fut  inexorable.  Il  démontra ,  il  est  vrai, 
à  Edouard  que  ses  sollicitations  seraient  inu- 
tiles; mais  il  avoua  d'ailleurs  qu'il  ne  pour- 
rait pas  consciencieusement  user  de  son  cré- 
dit en  faveur  de  ce  malheureux  chef.  —  La 
justice,  qui  doit  venger  la  nation  de  l'ou- 
trage qu'elle  vient  de  recevoir,  ne  pouvait 
choisir,  dit-il,  une  victime  qui  méritât 
mieux  de  servir  d'exemple.  Il  ne  peut  allé- 
guer d'avoir  été  séduit  ou  trompé;  il  avait 
long-temps  médité  son  entreprise;  et  c'est 
avec  pleine  connaissance  de  cause  qu'il  a 
levé  l'étendard  de  la  révolte.  Le  sort  de  son 
père  n'a  pu  l'intimider,  ni  h\  clémence  du 
gouvernement  qui  lui  avait  restitué  ses  do- 
maines et  ses  titres  changer  ses  principes. 
Il  est  brave,  généreux  :  mais  ses  bonnes 
qualités  ne  le  rendent  que  plus  dangereux, 
comme  son  esprit  éclairé  rend  son  crime 
moins  excusable  ;  —  sou  enthousiasme  pour 
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line  mauvaise  cause  l'appelle  à  en  être  le 
martyr.  Enfin  il  a  conduit  au  champ  de 
bataille  des  centaines  d'hommes  qui  sans 
lui  n'auraient  jamais  troublé  la  pîûx  du 
pays.  — Je  vous  le  répète ,  continua  le  colo- 
nel, Dieu  sait  que  je  le  plains  sincèrement 
comme  individu,  mais  ce  jeune  chef  avait 
bien  examiné  et  compris  le  rôle  désespéré 
qu'il  a  rempli.  11  a  joué  à  pair  ou  non  la  vie 
ou  la  mort ,  un  cercueil  ou  une  couronne 
de  comte.  La  justice  ne  saurait  permettre 
qu'il  retirât  ses  enjeux  parce  que  les  dés 
onl  tourné  contre  lui. 

Telles  étaient  les  conclusions  que  dans  ce 
temps-lk  même  des  hommes  braves  et  hu- 
mains tiraient  contre  un  ennemi  vaincu. 
Espérons  que  nous  ne  verrons  plus  les 
scènes,  et  que  nous  n'entendrons  plus  les 
argumcns  de  cette  nature,  qu'on  voyait  et 
qu'on  entendait  si  généralement  dans  la 
Grande-Bretagne  il  y  a  Soixante  Ans. 


CHAPITRE  LXVIII. 


«   Demain  ?  Oh  !  c'est  aller  trop  vite.  —  É[)ai'^ne2-le, 
Epargnez-le  1  >> 

SuAKSPEiMf . 


Waverley,  suivi  d'Alick  Polwarth  son 
ancien  domestique  qu'il  avait  repris  à  son 
service  à  Edimbourg,  arriva  à  Carlisle,, 
lorsque  la  cour  (VOfer  et  Terminer^  élait 
assemblée  pour  juger  les  prévenus  de  baute 
trahison.  Il  avait  fait  la  plus  grande  dili- 
gence; non,  hélas!  dans  l'espoir  de  sauver 
son  ami,  mais  seulement  afin  de  le  voir  en- 
core une  fois.  Nous  aurions  dû  dire  qu'il 
avait  déjà  fourni  des  fonds  de  la  manière  la 
plus  libérale  pour  procurer  des  défenseurs 
aux  prisonniers.  Un  solliciteur^  et  le  pre- 
mier avocat  de  Carlisle  suivaient  donc  le 
procès  ;  mais  c'était  comme  les  premiers 
médecins  sont  appelés  au  lit  d'un  moribond 
d'un  rang  élevé;  les  docteurs  sont  là  pour 


(i)   Ouir  et  terminer. 

(2}  Le  sollicitor  et  \' attorney  sont  les  avoués  du  barreau  anglais  ; 
le  sollicitor  sax\  les  procès  près  les  hautes  cours  d'équité  ;  V attorney 
près  les  tribunaux  civils.  L'avocat  (  counsellor)  dirige  les  procès  et 
Ub  plaide,  etc.,  etc. 
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mettre  à  profit  quelque  chance  imprévue 
qu'offrira  peut-être  la  nature,  —  et  dans  un 
procès  comme  celui  de  Fergus,  les  avocats 
viennent  épier  une  irrégularité  accidentelle 
de  la  pj-océdure.  Edouard  pénétra  dans  la 
salle  d'audience  qui  était  remplie  d'une 
foule  immense;  mais  il  arrivait  d'Ecosse ,  à 
son  empressement  comme  a  son  agitation, 
on  supposa  que  c'était  un  parent  des  pri- 
sonniers; chacun  lui  fit  place.  La  cour  ter- 
minait sa  troisième  séance.  Le  verdict  de 
culpabilité'  venait  d'être  prononcé.  Ce  fut 
dans  ce  moment  solennel  que  Waverley 
jeta  les  yeux  sur  les  deux  personnes  quî 
étaient  à  la  barre.  On  ne  pouvait  se  mépren- 
dre h  la  taille  imposante  et  aux  nobles  traits 
de  Fergus  Mac-Ivor,  malgré  le  désordre  de 
ses  vèlemens  et  la  pâleur  livide  de  son  visage 
causée  par  sa  longue  détention.  A  son  côté 
était  Evan  Mac  Combich.  Edouard  fut  saisi 
d'un  étourdissement  pénible;  mais  il  revint 
à  lui  lorsque  le  grelTier  criminel»  proféra  ces 
paroles  solennelles  :  —  Fergus  Mac-Ivor  de 
Glennaquoich,  autrement  appelé  Vich  lan 

(i)   Ferdic  of  guiltjr.  C'e&lla  declaration  (  vere  diclum  )  (injury 
qui  pronoDce  l'accusé  coupable. 

(2;>   The  clerh  of  arraigns ,  greffier  des  assises. 
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Vohr ,  et  Evan  INIac-Ivor  de  Tarrascleugh  , 
autrement  appelé  Evan  Dhu  ,  Evan  Mac 
Combich ,  ou  Evan  Dhu  Mac  Combich, 
vous  et  chacun  de  vous,  vous  êtes  atteints 
et  convaincus  de  haute  trahison.  Qu'avez- 
vous  à  dire  en  votre  faveur  contre  le  juge- 
ment que  la  cour  va  prononcer ,  ahn  que 
vous  périssiez  selon  la  loi? 

Au  moment  où  le  juge-président  mettait 
sur  sa  ifète  le  fatal  bonnet  de  jugement ,  Fer- 
gus se  couvrit  lui-même,  le  regarda  d'un 
œil  fixe  et  sévère  en  répondant  avec  fer- 
meté : 

—  Je  ne  puis  laisser  croire  à  cette  nom- 
breuse assemblée  que  je  n'ai  rien  à  répon- 
dre ;  mais  ce  que  j'aurais  à  vous  dire  vous 
ne  pourriez  Tenteudre  ;  car  ma  défense  se- 
rait votre  condamnation  :  usez  donc  de  vos 
droits,  au  nom  du  ciel  !  Depuis  deux  jours 
vous  vous  plaisez  à  répandre  comme  de  l'eau 
le  sang  le  plus  noble  et  le  plus  pur;  n'épar- 
gnez pas  le  mien  ;  tout  celui  de  mes  ancêtres 
serait  dans  mes  veines  que  je  l'aurais  versé 
volontiers  pour  cette  sainte  cause. 

Il  reprit  tranquillement  sa  place  et  refusa 
de  se  lever  de  nouveau. 

Mac-Combich  le  regarda  d'un  air  calme 
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et  se  leva  dans  rintention  de  parler;  maiâ 
l'appareil  de  la  cour  et  la  difficulté  de  tra- 
duire ses  pensées  dans  une  langue  qui  n'é- 
tait pas  la  sienne,  le  privèrent  de  la  parole. 
Les  spectateurs  firent  entendre  un  murmure 
de  compassion,  persuadés  que  ce  pauvre 
malheureux  voulait  faire  valoir,  pour  excu- 
ser sa  conduite,  qu'il  avait  été  forcé  d'obéir 
à  son  chef.  Le  président  fit  faire  silence, 
et  encouragea  Mac  Combich  h  parler. 

—  INÏilord,  dit  Evan  avec  le  ton  le  plus 
insinuant  qu'il  put  prendre,  tout  que  ce 
j'allais  dire  était  que  si  Votre  Excellence  et 
l'honorable  cour  acquittaient  Yich  ïan  Vohr, 
et  le  laissaient  aller  en  France  h  condition 
de  ne  plus  troubler  le  gouvernement  du  roi 
George,  six  des  plus  braves  de  son  clan  se 
feraient  exécuter  pour  lui.  Si  vous  me  lais- 
siez aller  à  Glennaquoich,  je  vous  les  amè- 
nerais moi-même  pour  leur  couper  la  tête 
ou  les  pendre,  et  vous  commenceriez  par 
moi. 

Malgré  la  solennité  du  lieu,  celte  proposi- 
tion extraordinaire  excita  une  espèce  de  rire 
dans  l'assemblée.  Le  président  réprima  cette 
indécence,  et  Mac  Combich ,  promenant  ses 
regards  autour  dehii,  dit  d*unairde  mépris: 
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—  Si  messieurs  les  Saxons  rient  de  ce  qu'un 
pauvre  malheureux  ose  croire  que  la  vie  de 
cinq  à  six  personnes  de  son  rang  vaut  bien 
celle  de  leur  brave  chef ,  ils  ont  raison  de 
rire;  mais  s'ils  rient  parce  qu'ils  croient  que 
je  ne  tiendrais  pas  ma  parole,  et  que  je  ne 
reviendrais  pas ,  je  puis  leur  dire  qu'ils  ne 
connaissent  ni  le  cœur  d'un  Highlander  ni 
l'honneur  d'un  genliihomUiC. 

On  ne  fut  pas  tenté  de  recommencer  a  rire; 
le  plus  profond  silence  régna  dans  l'assem- 
blée. Le  président  prononça  la  peine  de  mort  " 
contre  les  deux  détenus,  avec  tous  ses  hor- 
ribles accompagncmens,  et  l'heure  de  l'exé- 
cution fut  fixée  au  lendemain. 

— "Pour  vous,  Fergus  Mac-Ivor,  ajouta-t- 
il,  vous  devez  renoncer  à  tout  espoir  d'obte- 
nir  grace;  préparez-vous  à  souffrir  demain 
pour  la  dernière  fois  ici-bas  et  à  paraître  de- 
vant un  autre  tribunal. 

—  C'est  mon  seul  désir  ,  répondit  Fergus 
toujours  avec  la  même  fermeté.  Une  larme 
tomba  des  yeux  de  Mac  Combich  qui  les 
avait  tenus  fixés  sur  le  chef. 

—  Quant  à  vous,  pauvre  ignorant,  reprit 
le  juge  ,  vous  qui ,  fidèle  aux  malheureux 
principes  dans  lesquels  vous  avez  été  élevé, 
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venez  de  nous  prouver  que  d'après  vos  idées 
d'obéissance  comme  men:ibre  d'un  clan, 
vous  vous  croyiez  en  droit  de  résister  aux 
ordres  du  gouvernenàent ,  et  de  ne  recon- 
naître pour  chef  qu'un  ambitieux  qui  ne 
s'est  servi  de  vous  que  comme  de  l'instru- 
ment de  ses  crimes  ;...  quant  à  vous,  dis-je, 
votre  situation  me  touche  ;  je  ne  puis  m'em- 
pécherde  vous  plain'-re.  Présentez  une  \>é- 
tition  pour  obtenir  votre  grace;  je  ferai  en 
sorte  de  l'obtenir  pour  vous  :  sinon... 

—  Grace  pour  moi  !  répondit  Evan  :  je 
n'en  veux  point.  Puisque  vous  devez  verser 
le  sang  de  Vich  lan  Vohr,  je  n'ai  rien  à  vous 
demander,  sinon  d'ordonner  qu'on  m'ôte 
mes  fers,  qu'on  me  rende  ma  claymofe ,  et 
qu'on  me  permette  de  m'approcher  de  vous 
pendant  deux  minutes. 

—  Que  son  snng  retombe  sur  sa  tête!  dit 
le  président.  Qu'on  emmène  (es  prisonniers, 

Waverlej  ,  accablé  sous  le  poids  de  ses 
douloureuses  réflexions ,  fut  entraîne  par  la 
foule  sans  s'en  apercevoir,  et  ne  revuità  lui 
que  dans  la  rue.  Sa  première  idée  fut  de  voir 
Fergus  et  de  lui  parler  :  il  s'approcha  du 
château,  mais  il  fut  repoussé.  —  Le  grand- 
sheriff,  lui  dit  un  sous  officier,  a  donné  For- 


WA\r.RLEY.  165 

(Ire  de  ne  laisser  entrer  personne,   excepté 
le  confesseur  et  la  sœur  du  prisonnier. 

—  Et  où  est  miss  Mac-Ivor?  —  Il  apprit 
•que  miss  Mac-Ivor  était  dans  la  maison  d'une 
ancienne  famille  catholique  ,  non  loin  de 
Carlisle. 

Repoussé  de  la  porte  du  château,  n'osant 
s'adresser  avec  un  nom  proscrit  ni  au  grand- 
shériff,  ni  aux  juges,  il  eut  recours  au  sol- 
liciteur quidéfendait  son  ami.  Celui-ci  lui  dit 
qu'on  craignait  que  l'opinion  du  public  ne 
fût  égarée  si  on  laissait  décrire  les  derniers 
momens  des  jacobites  par  les  amis  du  Pré- 
tendant, d'où  il  avait  été  arrêté  d'exclure  de 
la  prison  tous  ceux  qui  n'étaient  pas  de  leurs 
proches:  cependant  (pour  obliger  Théritier 
de  Waver  ley-Honour)  il  promit  de  lui  obte- 
nir pour  le  lendemain  une  permission  de  voir 
le  prisonnier  avant  qu'on  brisât  ses  fers  pour 
l'exécution. 

—  Est-ce  un  songe?  dit  Waveriey;  e-t  ce 
de  Fergus  que  l'on  me  parle?  de  Fergus  si 
chevaleresque  et  si  brave  !  de  Fergus,  le  chef 
d'une  tribu  dévouée  î  Est-ce  bien  lui  que 
j'ai  vu  guider  les  chasseurs  ,  et  puis  com- 
battre à  la  tête  des  siens  ?  Fergus  si  vaillant , 
si  actif,  si  jeune,  si  noble,  l'amour  des  da- 
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mes;  le  sujet  du  chaut  des  bardes!  — Est-ce 
lui  qui  est  chargé  de  fers  comme  un 
malfaiteur?  est-ce  hii  qui  doit  être  traîné 
sur  la  claie  au  gibet,  pour  y  subir  une  mort 
lente  et  cruelle  ,  et  y  être  mutilé  par  les 
mains  du  plus  abject  des  hommes?  Ah!  il 
venait  bien  de  l'enfer  le  spectre  qui  prédit 
un  tel  sort  au  brave  chef  de  Glennaquoich. 

Il  pria  d'une  voix  tremblante  le  solliciteur 
de  prévenir  Fergus  de  la  visite  qu'il  lui  fe- 
raits'il  en  obtenait  la  permission,  et  retourna 
tristement  à  son  auberge,  Il  écrivit  ensuite 
à  Flora  Mac-Ivor  un  billet  à  peine  intelli- 
gible, pour  lui  demander  la  permission  de  se 
présenter  chez  elle  le  soir  même.  Son  mes- 
sager revint  bientôt  avec  une  réponse  ainsi 
conçue  :  —  Quelque  affreuse  que  soit  la  po- 
sition de  miss  Flora  Mac-ïvor,  elle  ne  peut 
i*efuser  la  demande  du  meilleur  ami  de  son 
frère.  Cette  lettre  était  tracée  d'une  main 
que  le  malheur  n'avait  pu  rendre  trem- 
blante. 

Edouard  n'eut  besoin  que  de  dire  son 
nom  pour  être  admis  dans  la  niaison  qu'ha- 
bitait miss  Mac-Ivor.  Il  la  trouva  dans  une 
antique  salle,  assise  près  d'une  fenêtre  grillée, 
occupée  à  coudre  une  espèce  de  vêtement  de 
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flanelle  blanche.  A  pea  de  distance  ,  une 
femme  qui  paraissait  étrangère  et  apparte- 
nir à  une  communauté  religieuse  ,  lisait  un 
livre  de  prières  catholiques.  Lorsque  cette 
personne  vit  entrer  Waverley,  elle  posa  son 
livre  sur  la  table  et  sortit.  Flora  se  leva  pour 
le  recevoir  ,  et  lui  tendit  la  main;  mais  ils 
gardèrent  Tun  et  l'autre  le  plus  profond  si- 
lence pendant  quelques  minutes.  Le  teint 
de  Flora  avait  perdu  sa  fraîcheur;  elle  pa- 
raissait exténuée;  ses  vétemens noirs  faisaient 
ressortir  d'une  manière  frappante  la  pâleur 
de  ses  mains  et  de  son  visage  plus  blanc  que 
le  marbre.  Cependant  malgré  tous  ces  signes 
de  douleur,  il  n'y  avait  rien  de  négligé  dans 
sa  parure;  ses  cheveux  étaient  encore  arran- 
gés avec  soin,  quoique  sans  ornement. 

—  L'avez-vous  vu?  dit-elle  d'une  voix 
étouffée, 

—  Hélas  non  !  on  m'a  refusé... 

—  Ils  ne  s'écartent  en  rien  de  leurs  prin- 
cipes... Soumettons-nous...  Espérez- vous 
obtenir  la  permission  de  le  voir  ? 

—  Peut-être  demain  ! . . . 

—  Ah!  demain  ou  jamais J'espère  , 

ajouta-t-elle  en  levant  les  yeux  au  ciel,  j'es- 
père que  nous  nous  reverrons  dans  une  pa- 
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trie  plus  heureuse  ;  cependant  je  serais 
charmée  que  vous  puissiez  le  voir  pendant 
qu'il  est  encore  sur  cette  terre  de  misère... 
Il  vous  a  toujours  aimé  tendrement, — quoi- 
qu'il soit  inutile  de  parlerdu  passé... 

—  Oui,  c'est  inutile  î  répéta  Waverley.  ■ 

—  Et  même  de  l'avenir,  en  tant  qu'il  est 
question  des  évènemens  de  ce  monde ,  con- 
tinua Flora;  —  que  de  fois  eu  effet  ne  me 
suis-je  pas  représenté  cette  horrible  catas- 
trophe !  Que  de  fois  ne  me  suis^je  pas  de- 
mandé si  je  pourrais  la  supporter!  Ah!  que 
j'étais  loin  de  deviner  toute  l'amertume  de 
ce  moment  ! 

—  Chère  Flora,  si  votre  force  d'ame... 

—  Ah!  oui,  vous  l'avez  dit,  — répondit- 
elle  avec  l'accent  du  délire.  —  Oui ,  il  y  a  , 
monsieur  Waverley, — il  y  a  dans  mon  cœur 
un  démon  qui  se  plaît  à  me  dire  sans  cesse  et 
tout  bas,  —  mais  ce  serait  folie  de  l'écouter, 
—  que  c'est  cette  force  d'ame  dont  Flora 
était  si  fière  qui  a  tué  son  frère. 

—  Grand  Dieu  !  comment  pouvez-vous 
exprimer  une  pensée  si  horrible? 

—  Oui,  n'est-elle  pas  horrible  ?  mais  elle 
est  là  qui  me  poursuit  comme  un  fantôme. 
Je  sais  que  ce  n'est  qu'une  vaine  imagina- 
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tloti  ;  mais  elle  est  là  ,  —  qui  ne^cesse  d'ei- 
frayer  mon  esprit  de  ses  fatales  images,  — 
et  qui  me  dit  que  mon  frère,  aussi  incons- 
tant que  passionné,  aurait  divisé  l'énergie 
de  son  ame  entre  cent  objets.  C'est  moi  qui 
l'ai  poussé  à  la  concentrer  et  à  tout  risquer 
dans  cette  chance  terrible  !  Oh  î  que  ne  lui 
ai-je  dit  une  seule  fois  :  —  Mon  frère,  celui 
qui  lire  le  glaive  doitmourir  par  le  glaive!... 
—  Que  ne  lui  ai-je  dit  une  seule  fois  :  — 
Restez  paisible  dans  nos  foyers,  conservez 
votre  vie  et  celle  de  vos  vassaux  pour  des  en- 
treprises possibles  !  Mais ,  hélas  !  monsieur 
Waverley,  je  n'ai  pas  cessé  d'exciter  son 
ame  ardente.  Ah  !  c'est  h  sa  sœur  qu'il  peut 
attribuer  la  moitié  de  son  malheur. 

Edouard  s'étudia  à  combattre  par  tous 
les  argumens  qui  lui  vinrent  à  l'esprit  cette 
idée  horrible.  Il  lui  rappela  qu'une  même 
éducation  avait  donné  à  son  frère  les  mêmes 
principes  de  devoir. 

—  Oh  !  ne  croyez  pas  que  je  les  aie  ou- 
bliés, reprit-elle  avec  vivacité;  je  ne  regrette 
pas  son  entreprise  parce  qu'elle  était  blâma- 
ble, —  oh!  non;  là-dessus  je  suis  forte;  — 
mais  parce  qu^il  était  impossible  qu'elle  se 
terminât  autrement  que  ce  que  nous  voyons. 
IV.  8 
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—  Cependant,  dit  Edouard,  elle  n'a  pas 
toujours  paru  si  hasardeuse  et  si  désespérée. 
D'ailleurs,  Fergus,  dans  son  téméraire  cou- 
rage, eût  embrassé  cette  cause  que  vous 
l'eussiez  approuvé  ou  non.  Vos  conseils  n'ont 
servi  qu'à  donner  de  l'unité  et  de  la  consis- 
tance à  ses  démarches  ;  ils  ont  ennobli  mais 
non  précipité  sa  résolution. 

Flora  avait  repris  son  aiguille  et  n'enten- 
dait plus  Waverley. 

—  Ah  !  dit-elle  ensuite  avec  un  sourire  ef- 
frayant, vous  rappelez-vous  m'avoir  vue 
occupée  à  préparer  ses  rubans  de  fiancé; 
aujourd'hui  je  suis  à  coudre  soiî  habit  de 
noces!  Nos  amis  de  cette  maison,  ajouta-t- 
elle  en  cherchant  à  maîtriser  son  émotion , 
doivent  accorder  une  place  en  terre  sainte 
dans  leur  chapelle  aux  restes  sangians  du 
dernier  Vich  lan  Vohr!....  Mais  le  cercueil 
n'en  recueillera  qu'une  partie  :....  non,  sa 
tête!....  Je  n'aurai  pas  même  la  triste  satis- 
faction de  coller  me«  lèvres  sur  les  lèvres 
glacées  de  mon  cher  Fergus. 

La  malheureuse  Flora ,  après  quelques 
sanglots  convulsifs,  s'évanouit  dans  son  fau- 
teuil. 

La  religieuse  qui  s'était  tenue  dansl'anti- 
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chambre  entra  avec  empressement ,  et  pria 
Waverley  de  quitter  l'appartement,  mais  non 
la  maison. 

Au  bout  d'une  demi-heure  il  fut  rappelé. 
Miss  Mac-Ivor  était  parvenue  par  un  pénible 
effort  à  recouvrer  le  calme.  Il  crut  que  c'é- 
tait le  moment  de  parler  de  l'espoir  qu'avait 
miss  Bradwardine  que  Flora  la  regarderait 
comme  une  sœur  adoptive  et  vivrait  avec 
elle. 

—  Ma  chère  Rose  m'a  déjà  écrit  à  ce  su- 
jet, répondit-elle;  mais  le  chagrin  est  égoïste 
et  exclusif;  autrement  je  lui  aurais  répondu 
que  même  dans  mon  désespoir  j'ai  éprouvé 
un  moment  de  plaisir  en  apprenant  qu'elle 
pouvait  espérer  d'être  heureuse,  et  que  le 
bon  baron  Bradwardine  avait  échappé  au" 
naufrage  général.  Monsieur  Waverley,  don- 
^nez  ceci  à  ma  chère  Rose  ;  c'est  le  seul  or- 
nem.ent  de  quelque  prix  qu'ait  sa  pauvre 
Flora,  et  ce  fut  le  don  d'une  princesse.  Elle 
lui  remit  l'écrin  qui  contenait  la  chaîne  de 
diamans  qui  pai^it  habituellement  ses  che- 
veux. —  Ces  diamans,  dit-elle,  me  sont  dé- 
sormais inutiles  ;  mes  amis  ont  obtenu  mon 
admission  dans  le  couvent  des  bénédictines 
écossaises  à  Paris Demain...,  si  je  sur- 
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vis  au  jour  de  demain....,  demain  je  partirai 
avec  cette  respectable  sœur...  Adieu,  mon- 
sieur Waverley.  Puissiez- vous  trouver  dans 
votre  union  avec  ma  chère  Rose  tout  le  bon- 
heur que  vous  méritez  l'un  et  l'autre! 

J'espère  que  vous  penserez  quelquefois  aux 
amis  que  vous  avez  perdus....  Adieu  de  nou- 
veau ;  ne  cherchez  plus  a  me  revoir. 

Elle  tendit  sa  main  à  Waverley  qui  l'inon- 
da de  larmes;  et  il  sortit  d'un  pas  mal  as- 
sure  pour  retournera  Carlisle.  A  l'auberge, 
on  lui  remit  une  lettre  qui  lui  donnait  avis 
qu'on  lui  accordait  de  voir  Fergus  le  lende- 
main ,  aussitôt  que  les  portes  de  la  citadelle 
seraient  ouvertes  ,  et  qu'il  pourrait  rester 
auprès  de  lui  jusqu'au  momiCnt  où  le  shérift 
donnerait  le  signal  du  fatal  départ. 


CHAPITRE    LXIX. 


«  D'un  adien  plus  cruel  le  moment  est  venu 
«   Et  du  crêpe  fatal  le  tambour  est  tendu.  » 
Campbell. 


Après  avoir  passé  une  nuit  sans  som- 
meil ,  Waverley  se  rendit  de  très  grand  ma- 
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tin  sur  Fespîanade  de  la  citadelle  gothique 
de  Carlisle,  où  il  attendit  long-temps  avant 
que  les  portes  fussent  Ouvertes  et  que  le  pont- 
ievis  fut  baissé.  ïl  montra  sa  permission  au 
sergent  du  poste,  et  fut  admis. 

Fergus  était  prisonnier  dans  le  sombre 
a[>|}artement  d'une  vieille  tour  située  au  cen- 
tre du  (hàteau,  et  entourée  de  fortifications 
extérieures  qui  paraissaient  dater  au  moins 
du  règne  d'Henry  YIII.  Au  bruit  des  bar- 
res de  fer  et  des  verroux  qu'on  ôta  pour  fliire 
entrer  Edouard,  répondit  un  bruit  de  chaî- 
nes lorsque  l'infortuné  chef  se  traîna  sous 
le  poids  de  ses  lourdes  entraves  sur  le  pavé 
de  sa  prison  pour  venir  se  jeter  dans  les  bras 
de  son  ami.  —  Mon  cher  Edouard,  lui  dit- 
il  d'une  voix  ferme  et  même  joyeuse,  vous 
êtes  un  tendre  ami  !  La  nouvelle  de  votre 
bonheur  prochain  m'a  fait  le  plus  grand  plai- 
sir :  comment  se  porte  Rose  et  notre  vieil 
ami  l'original  baron?  très  bien,  n'est-ce 
pas?  vos  regards  me  le  disent.  — Et  com- 
ment déciderez- vous  la  question  de  présé- 
ance entre  les  trois  hermines  passant  et  l'ours 
avec  le  tire-botte! 

—  Mon  cher  Fergus ,  comment  pouvez- 
vous  parler  de  semblables  choses  dans  un 
tel  moment? 
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—  Ah  !  convenez  que  nous  sommes  en- 
trés tous  deux  dans  Carlisle  sous  de  plus 
heureux  auspices,  le "i 6 novembre  dernier, 
lorsque  nous  arborâmes  le  drapeau  blanc 
sur  ses  antiques  tours;  mais  voulez-vous 
que  je  pleure  comme  un  enfant  parce  que  le 
sort  m'a  trahi?  Je  n'ignorais  pas  tout  ce  que 
je  risq^aais,  j'ai  joué  hardiment:  je  saurai 
m'acquîter  bravement;  mais  puisque  je  n'ai 
que  quelques  momens  à  passer  avec  vous, 
parlons  de  ce  qui  m'intéresse  le  plus.  —  Le 
prince  a-t-il  eu  le  bonheur  d'échapper  aux 
limiers? 

—  Oui ,  il  est  en  lieu  de  sûreté. 

—  Ah  !  Dieu  en  soit  loué  !  racontez-moi 
sa  fuite. 

Waverley  hii  fit  le  récit  de  tout  ce  qu'il 
avait  entendu  dire  de  cette  histoire  extraor- 
dinaire ^  que  Fergus  écouta  avec  le  plus  vif 
intérêt.  Il  le  questionna  ensuite  sur  plusieurs 
autres  amis,  et  demanda  particulièrement 
des  nouvelles  des  hommes  de  son  clan. 

—  Us  avaient  moins  souffert  que  les  au- 
tres, lui  dit  Edouard  ,  parce  qu'aussitôt 
qu'ils  eurent  perdu  leur  chef,  ils  se  déban- 
dèrent selon  l'usage  général  des  Highlan- 
ders ;  et  comme  ils  n'étaient  plus  sous  les  ar- 
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mes  lorsque  rinsurrection  fut  étouffée,  on 
les  traita  avec  moins  de  rigueur.  Fergus 
apprit  ces  détails  avec  une  vive  satisfaction. 

—  Mon  cher  Waverley ,  dit-il ,  vous  êtes 
riche  et  vous  êtes  généreux  :  si  vous  appre- 
niez jamais  que  les  pauvres  Mac  Ivor  fus- 
sent tourmentés  dans  leurs  nionîagnes  par 
quelque  agent  du  gouvernement,  rappelez- 
vous  que  vous  avez  porté  leur  tartan,  et 
que  vous  êtes  un  fils  adoptif  de  leur  race. 
Le  baron  qui  habite  près  de  nous  et  qui 
connait  nos  usages  vous  dira  de  quelle  ma- 
nière vous  pourrez  leur  rendre  service.  Pro- 
mettez au  dernier  Yich  lan  Vohr  que  vous 
serez  leur  protecteur. 

Comme  on  le  croira  sans  peine ,  Edouard 
en  donna  sa  parole  ;  et  il  la  lint  si  bien  que 
sa  mémoire  est  encore  en  vénération  à  Glen- 
naquoich,  où  il  est  connu  sous  le  nom  de 
Tami  des  enfans  d'Ivor. 

—  Que  n'est-il  en  mon  pouvoir,  dit  Fer- 
gus, de  vous  léguer  mes  droits  à  l'amour 
et  à  la  fidélité  de  cette  antique  et  brave  race  î 
ou  que  nepuis-je  du  moins  décider  mon  pau- 
vre Evan  à  ne  pa§  •refuser  la  vie  qu'on  lui 
offre  !  Que  ne  peut-il  être  pour  vous  ce 
qu'il  a  toujours  été  pour  moi,  le  plus  ten- 


176  WAVERLEY. 

cire...,  le  plus  brave...  ,  le  plus  dévoué!... 

Ses  larmes,  que  son  propre  sort   n'«ivait 

pu  arracher  de  ses  yeux,  coulèrent  sur  ce-        I 

lui  de  son  frère  de  lait.  m 

—  Hélas!  réprit-il  eu  les  essuyant,  ce  s 
n'est  pas  possible ,  vous  ne  pouvez  être  pour  » 
eux  Vieil  lan  Vohr!  Ces  trois  mots  magi- 
ques sont  le  seul  Oiwre-loi  y  Sésame  •,  con- 
îinua-t-il  en  souriant ,  qui  puisse  comman- 
der à  leurs  afi'ections.  Le  pauvre  Evan  sui- 
vra son  frère  de  lait  à  la  mort  comme  il  l'a 
suivi  dans  la  yie. 

—  Je  puis  vous  assurer ,  dit  Mac  Com- 
bich  se  levant  de  dessus  le  plancher  où  il 
s'était  tenu  couché  de  peur  d'interrompre 
leui:  conversation;  je  puis  vous  assurer  que 
je  n'ai  jamais  eu  d'autre  désir  que  de  mou- 
rir auprès  de  mon  chef. 

—  Puisque  nous  sommes  à  parler  des 
clans,  dit  Fergus,  voudriez-vpus  me  dire 
ce  que  vous  pensez  de  la  prédiction  de  Bo- 
dach-Glas?  —  Et  prévenant  la  réponse  d'E- 
douard, —  Je  l'ai  revu  cette  nuit ,  à  la  lueur 
d'un  rayon  de  la  lune  qui  venait  par  celte 

(i)  Allusion  au  conte  oriental  d'Ali  Baba   et  cîc  quarante  voleurs 
flont  la  trappe  s'ouvre  dès  qu'on  prononce  ces  mots  :  Sésame ,  ow 
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haute  el  étroite  fenêtre  tomber  au  pied  de 
inoii  lit.  —  Pourquoi  Je  eraindrais-je  ?  ai-je 
pensé  ;  —  demain  à  cette  heure  je  serai  de- 
{)uis  long-temps  un  être  immatériel  comme 
lui.  —  Esprit  perfide ,  lui  ai-je  dit,  viens-tu 
faire  ta  dernière  visite  sur  la  terre  et  jouir 
de  la  chute  du  dernier  descendant  de  ton 
ennemi  ?  Que  pensez-vous  de  tout  cela,  cher 
Waverley  ?  J'ai  fait  la  même  question  à  mon 
confesseur,  homme  bon  et  éclairé  :  il  m'a 
répondu  que  l'Eglise  ne  rejetait  pas  la  pos- 
sibilité de  ces  apparitions,  mais  que  c'est 
notre  imagination  qui  le  plus  souvent  nous 
abuse.  Qu'en  pensez-vous  ? 

—  Je  suis  de  son  avis ,  répondit  Edouard , 
qui  voulait  éviter  d'engager  une  discussion 
sur  cette  matière. 

Le  respectable  ecclésiastique  entra  pour 
administrer  aux  prisonniers  les  derniers  se- 
cours de  la  religion  selpn  les  rites  de  l'Eglise 
de  Rome.  Edouard  se  retira.  11  fut  rappelé 
au  bout  d'une  heure  environ;  et  bientôt  un 
détachement  entra  ,  précédé  d'un  forgeron 
pour  ôter  les  fers  des  prisonniers. 

—  Mon  ami,  dit  Fergus  en  souriant,  vous 
voyez  quel  hommage  on  rend  à  la  force  et 
au  courage  des  Highlanders.  Ils  nous  ont  te- 
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nus  enchaînés  comme  des  bétes  féroces  jus- 
qu'à paralyser  nos  jambes  par  l'étreinte  de 
ces  fers  ;  et  maintenant  ils  nous  font  garder 
par  six  hommes  avec  le  fusil  chargé ,  de  peur 
que  nous  ne  prenions  la  citadelle  d'assaut. 

Edouard  sut  par  la  suite  que  ces  précau- 
tions avaient  été  prises  depuis  que  les  pri- 
sonniers avaient  fait  une  tentative  pour  s'é- 
vader, tentative  qui  avait  failli  réussir 

Bientôt  les  tambours  battirent  au  champ. 
—  Voici  le  dernier  signal  pour  l'exercice 
que  j'entendrai ,  dit  Fergus  ;  et  maintenant, 
m.en  cher  ^  mon  cher  Edouard  ,  avant  de 
nous  quitter,  parlez-moi  de  Flora....  Ah!  ce 
nom  éveille  les  émotions  les  plus  tendres  de 
mon  cœur. 

—  Je  ne  vous  quitterai  point  ici,  dit  Wa- 
ve rley. 

—  Il  le  faut ,  mon  ami  ;  vous  ne  pouvez 
m'accompagner  plus^loin.  Ce  n'est  pas  que 
je  craigne  pour  moi  ce  qui  va  suivre,  ajouta- 
t-il  vivement ,  la  nature  a  ses  tortures  aussi 

bien  que  l'art Combien  nous  estimerions 

heureux  l'homme  qui  échapperait  aux  an- 
goisses d'une  maladie  mortelle  et  doulou- 
reuse dans  l'espace  d'une  demi-heure!  et 
ceci  ne  durera ,  qu'ils  fassent  comme  ils  vou- 
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dront,  ceci  ne  durera  pas  plus  long-temps  ; 
mais  le  spectacle  que  peut  soutenir  un  mou- 
rant est  capable  de  tuer  son  ami.  —  Cette 
belle  loi  de  haute  trahison  est  un  des  bien- 
faits que  doit  la  pauvre  vieille  Ecosse  à  votre 
libre  patrie,  continua  Fergus  avec  une  fer- 
meté et  un  sang  froid  extraordinaires  ;  notre 
jurisprudence  était  plus  donce.  Mais  un  jour 
ou  un  autre,  —  quand  il  n'y  aura  plus  de 
Highlanders  sauvages  pour  en  profiter,  — 
je  suppose  que  vos  Anglais  effaceront  de  leur 
code  cette  loi  qui  les  assimile  à  une  nation 
de  cannibales  :  ils  aboliront  le  spectacle  que 
l'on  donne  au  peuple  en  exposant  les  têtes 
des  suppliciés. — Ah  !  ils  n'auront  pas  l'esprit 
de  mettre  sur  la  mienne  une  couronne  de 
comte  en  papier  !  —  La  satire  ne  serait  pas 
mauvaise,  Edouard.  J'espère  du  moins  qu'ils 
la  placeront  sur  la  porte  du  côté  de  l'Ecosse, 
afin  que  même  après  ma  mort  mes  yeux 
soient  tournés  vers  les  monts  bleuâtres  de 
ma  terre  natale,  que  j'aime  si  tendrement. 
Le  baron  aurait  ajouté  : 

Dulces  moriens  reminiscitur  Argos  * . 

Il)  Il  meurt  en  lépétani  le  nom  si  doax  d'Argot. 
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Un  hrulr  de  roues  et  de  chevaux  se  fit 
entendre  dans  la  cour  du  château. 

—  Je  vous  l'ai  dit ,  Edouard ,  vous  ne 
devez  pas  me  suivre;  et  le  bruit  que  j'en- 
tends m'avertit  que  mon  heure  approche. 
Apprenez-moi  comment  vous  avez  trouvé 
ma  pauvre  sœur. 

Waveriey,  interrompu  parses  sanglots, 
lui  parla  de  la  douleur  de  Flora. 

—  Pauvre  Flora  !  s'écria  le  Chef.  La  sen- 
tence de  ta  mort  t'eût  moins  désolée  que  la 
mienne. — Edouard,  vous  allez  connaître 
le  bonheur  d'aimer  et  d'être  aimé  :  puissiez- 
vous  en  jouir  long-temps  auprès  de  l'aimable 
Rose!  Mais  vous  ne  connaîtrez  jamais  ce 
sentiment  si  pur  qui  miil  deux  orphelins 
comme  Flora  et  moi ,  restés  en  quelque  sorte 
seuls  sur  la  terre,  se  tenant  lieu  de  tout  de- 
puis l'enfance.  J'espère  que  ma  pauvre 
Flora  se  consolera  après  la  première  dou- 
leur de  notre  séparation,  en  songeant  que 
j'ai  rempli  mon  devoir;  oui,  son  enthou- 
siasme de  loyalisme  la  soutiendra;  elle  pen- 
sera à  Fergus  comme  à  ces  héros  de  notre 
race  dont  elle  aimait  tant  à  s'entretenir. 

—  Ne  la  verrez- vous  pas?  elle  semblait  y 
compter. 
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Mon    ami,  une  feinte  nécessaire   lui 


éparsnera  tes  cruels  adieux...  Je  n'aurais 


pu  me  séparer  d'elle  sans  répandre  des 
larmes;...  et  il  m'en  coûterait  de  laisser 
croire  à  ces  hommes  qu'ils  ont  pu  en  arra- 
cher de  mes  yeux;  on  a  donc  fait  croire  à 
Flora  qu'elle  me  verrait  dans  quelques  heu- 
res, et  cette  lettre  que  mon  confesseur  lui 
remettra  doit  lui  apprendre  que  tout  est  fini. 

Un  officier  entra  pour  annoncer  que  le 
grand-shériff  et  son  cortège  attendaient  à  la 
porte  de  la  citadelle  pour  réclamer  les  corps 
de  Fergus  Mac-Ivor  et  d'Evan  Mac  Combich. 

— J'y  vais,  répondit  Fergus;  et  donnant 
Je  bras  à  Edouard  il  descendit  les  escaliers 
de  la  tour,  suivi  de  son  confesseur  et  de 
Mac  Combich ,  avec  les  soldats  qui  fermaient 
la  marche.  La  cour  était  occupée  par  un  es- 
cadron de  dragons  et  par  un  bataillon  d'in- 
fanterie formant  un  carré.  Au  milieu  de 
leurs  rangs  étaient  la  claie  peinte  en  noir, 
attelée  d'un  cheval  blanc.  Le  bourreau  , 
homme  hideux  comme  son  emploi ,  et  por- 
tant sa  hache  à  la  main ,  était  assis  à  une 
extrémité  delà  voiture  sinistre,  et  à  Tautre 
restait  un  siège  vide  pour  deux  personnes. 
A  traders  le  sombre  arceau  gothique  qui 
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s'ouvrait  sur  ie  pont-levis ,  on  apercevait  le 
grand-shériff  et  sa  suite,  parce  que  l'usage 
ne  lui  permettait  pas  d'avancer  plus  loin 
sans  empiéter  sur  les  droits  de  l'autorité 
militaire. 

—  Voilà  qui  est  bien  disposé  pour  une 
scène  de  dénouement ,  dit  Fergus  avec  un 
sourire  dédaigneux. 

—  Voilà  ces  beaux  dragons,  s'écria  vive- 
ment Mac  Combich,  qui  galoppaient  si  vite  h 
Gladsmuir  avant  que  nous  en  eussions  tué 
seulement  une  douzaine  :  ils  ont  l'air  assez, 
vaillant  aujourd'hui! 

Le  prêtre  le  pria  de  garderie  silence. 

La  charrette  s'approcha  :  Fergus ,  après 
avoir  embrassé  Waverley  sur  chaque  joue , 
y  monta  d'un  pas  leste  ;  Evan  s'assit  à  son 
côté.  Le  prêtre  devait  suivre  dans  une  voi- 
ture qui  appartenait  au  gentilhomme  chez 
qui  Flora  habitait  momentanément.  Comme 
Fergus  tendait  la  main  à  W^averley  on  fît 
serrer  les  rangs,  et  le  cortège  se  mit  en  mar- 
che. On  fit  halte  quelques  momens  à  la  porte 
de  la  citadelle,  où  le  grand  shérifFdevait  rece- 
voir les  condamnés  des  mains  de  l'autorité  mi- 
litaire. —  God  save  the  A7>2^  George!  cria 
le  grand  shérifi\  Fergus  se  leva  quand  cette  ce»- 
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rémonie  fut  finie,  el  cria  d'une  voix  forte  :  — 
Godsaife  the  king  James  !  Ce  furent  les  der- 
nières paroles  qu'Edouard  entendit  pronon- 
cer à  son  ami. 

Le  cortège  se  remit  en  marche,  la  char- 
rette dépassa  la  voûte  du  portail  où  elle 
s'était  arrêtée  quelques  instans.  La  marche 
de  la  mort  se  fit  entendre,  et  à  ses  sons  lu- 
gubres se  mêlèrent  les  tintemens  sourds  des 
cloches  de  la  cathédrale.  Bientôt  la  musique 
militaire  s'éloigua  et  parut  avoir  cessé  ;  la 
voie  de  l'airain  retentit  seule. 

Le  dernier  des  soldats  avait  franchi  l'ar- 
ceau sous  lequel  le  détachement  défilait  na- 
guère, —  la  cour  était  déserte;  il  n'y  restait 
que  Waverley,  immobile,  frappé  de  stupeur, 
fixant  les  yeux  sur  le  passage  où  il  avait  ren- 
contré le  dernier  regard  de  son  ami.  Enfin 
une  servante  du  gouverneur,  touchée  de 
compassion  en  voyant  sa  muette  douleur, 
l'invita  à  venir  s'asseoir  chez  son  maître. 
Elle  réitéra  plusieurs  fois  son  invitation  sans 
obtenir  de  réponse.  Edouard  revenu  de  cet 
état  de  stupeur  remercia  par  des  gestes  la 
bonne  fille  ,  enfonça  son  chapeau  sur  ses 
yeux,  et  traversa  les  rues  solitaires  de  Car- 
lisle jusqu'à  son  auberge,  où  il  s'enferma 
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dans  un  apparlemeut.  Au  bout  d'environ  une 
heure,  qui  lui  jDarut  un  siècle,  il  entendit  le 
bruit  des  fifres  et  des  tambours  qui  exécu- 
taient un  air  vif;  les  voix  confuses  de  lainul- 
titude  qui  remplissait  les  rues  lui  apprirent 
que  la  scène  terrible  était  achevée.  Je  n'es- 
saierai pas  de  peindre  les  sentimens  qu'il 
éprouva. 

Dans  la  soirée  l'ecclésiastique  lui  rendit 
visite,  et  lui  dit  qu'il  venait,  d'après  la  re- 
commandation de  Fergus  Mac-Ivor  ,  pour 
lui  dire  qu'ilétait  mort  comme  il  avait  vécu, 
et  s'était  souvenu  de  leur  amitié  jusqu'au 
dernier  moment.  Il  ajouta  qu'il  avait  vu  aussi 
Flora,  et  qu'elle  paraissait  beaucoup  plus 
tranquille  depuis  que  tout  était  terminé.  Le 
prêtre  se  proposait  de  quitter  Carlisle  le  len- 
demain avec  elle  et  sœur  Thérèse ,  pour  se 
rendre  au  port  le  plus  voisin,  et  s'embarquer 
pour  la  France.  Edouard  remit  à  ce  digne 
prêtre  une  bague  de  prix  ,  ainsi  qu'une 
somme  assez  forte  ,  pour  être  employée  en 
services  catholiques  en  mémoire  de  son  ami. 
11  pensait  avec  raison  que  Flora  serait  sen- 
sible à  cette  marque  d'affection  :  —  Fun- 
garque  inani  munere'  ,  —  se  dit-il  quand 

\_i)  Je  m'acquitterai  d'un  dcToir  inutile. 
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l'ecclésiastique  fut  sorti  :  cependant  pour- 
quoi  ne  pas  classer  les  actes  du  souvenir 
avec  les  autres  honneurs  que  l'amitié  ,  dans 
toutes  les  sectes ,  adresse  à  la  mémoire  des 
morts  ? 

Le  lendemain  ,  avant  la  pointe  du  jour, 
Edouard  quitta  Carlisle,  se  promettant  bien 
de  ne  jamais  rentrer  dans  ses  murs.  îl  ne 
tourna  qu'à  demi  la  tète  pour  voir  la  porte 
gothique  sous  laquelle  il  passa  ,  car  la  place 
est  entourée  d'un  vieux  rempart. 

—  Elles  ne  sont  pas  ici,  dit  Aliek  Polwarth 
qui  devina  le  motif  du  regard  incertain  et 
timide  que  Waverley  jeta  derrière  lui. 

A  lick  avait  été  témoin  de  l'exécution  et 
en  avait  rassasié  ses  yeux  avec  le  plaisir  que 
le  peuple  trouve  toujours  à  ces  horribles 
scènes.  — Les  têtes,  dit-il,  sont  sur  la  porte 
d'Ecosse,  comme  ils  l'appellent:  c'était  dom- 
mage qu'Evan  Dhu  ,  le  brave  homme  !  fut 
un  Highlander.  —  Le  laird  de  Glennaquoich 
aussi  avait  un  bon  cœur  quand  il  n'était  pas 
dans  ses  accès  de  colère. 


CHAPITRE    LXX. 


Du  Ice   Do  mum. 


L'impression  d'horreur  que  le  séjour  de 
Carlisle  avait  produite  sur  l'esprit  d'Edouard 
fût  renipLicée  peu  à  peu  par  une  mélancolie 
moins  pénible.  Ce  changement  fut  presque 
entièrement  le  résultat  de  l'obligation  triste 
et  consolante  tout  à  la  fois,  d'écrire  à  miss 
Bradwardine.  Sans  chercher  à  cacher  les 
sentimens  douloureux  dont  il  était  pénétré  , 
il  chercha  du  moins  à  ne  pas  trop  effrayer 
l'imagination  de  Rose,  et  à  son  tour  il  se  fa- 
miliarisa lui-même  avec  le  tableau  tel  qu'il 
l'avait  tracé  pour  ménager  la  sensibilité 
d'une  autre.  Ses  lettres  devinrent  par  degrés 
moins  tristes,  et  il  osa  y  parler  d'un  avenir 
plus  heureux;  cependant  il  ne  put  de  quel- 
que temps  encore  ,  chercher  comme  autre- 
fois de  douces  sensations  dans  les  scènes  de 
la  nature. 

Mais  en  approchant  du  lieu  de  sa  nais- 
sance, il  commença  ,  pour  la  première  fois 
depuis  Edimbourg  ,    à   éprouver  ce  plaisir 
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qu'un  pays  cultivé  et  animé  par  une  nom- 
breuse population  cause  presque  toujours  à 
ceux  qui  viennent  de  quitter  ces  lieux  dé- 
serts où  tout  est  solitude  et  grandeur  sau- 
vage. Combien  ces  sensations  furent  plus 
vives  encore  quand  il  revit  l'antique  domaine 
de  ses  pères,  qu'il  reconnut  les  vieux  chênes 
du  parc  deWaverley,  et  songea  avec  quel 
plaisir  il  amènerait  Rose  dans  ces  sites  favoris! 
Bientôt  les  tours  du  chateau  s'élevèrent  au- 
dessus  des  arbres  qui  Tentouraient.  Edouard 
se  jeta  enfin  dans  les  bras  de  ses  respectables 
parens  à  qui  il  devait  tant  de  reconnaissance 
et  d'affection. 

Le  bonheur  de  cette  entrevue  ne  fut  trou- 
blé par  aucun  mot  de  reproche.  Malgré  toute 
la  peine  qu'avaient  éprouvée  sir  Everard 
et  mistress  Rachel ,  le  parti  qu'Edouard 
avait  pris  d'entrer  au  service  périlleux  du 
jeune  chevalier  était  trop  d'accord  avec  les 
principes  dans  lesquels  iis  avaient  été  élevés, 
pour  qu'ils  pussent  lui  en  faire  un  sujet  de 
reproche,  ou  même  de  blame.  Le  colonel 
Talbot ,  avec  beaucoup  d'adresse ,  avait  pré- 
paré les  voies  à  Edouard  pour  obtenir  un 
bon  accueil,  en  appuyant  sur  sa  conduite 
honorable ,  comme  militaire ,  et  particulier 
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reiTient  sur  la  bravoure  et  la  générosité  dont 
il  avait  fait  preuve.  Enfin,  riniagination 
animée  du  baronnet  et  de  sa  sœur  leur  re- 
présentant leur  neveu  combattant  corps  h 
corps  contre  un  officier  aussi  distingué  que 
le  colonel,  lui  sauvant  ensuite  la  vie,  et  le 
faisîint  prisonnier,  mettait  les  exploits  de  Wa- 
verley  de  niveau  avec  ceux  des  Wilibert ,  des 
Hildebrand,  des  Nigel,  ces  héros  si  vantés 
de  leur  race. 

Les  traits  de  Waverley  s'étaient  brunis, 
et  avaient  pris  un  aspect  plus  mâle  et  plus 
robuste;  et  une  dignité  qu'il  devait  aux  ha- 
bitudes de  la  discipline  militaire ,  non-seu- 
lement confirmait  les  rapports  du  colonel, 
mais  faisait  la  surprise  et  l'enchantement  de 
tous  les  habitans  de  Waverley-Honour ,  qui 
accouraient  pour  le  voir,  l'écouter,  et  cé- 
lébrer ses  louanges.  M.  Pembroke ,  qui  se- 
crètement vantait  son  courage  et  sa  résolu- 
tion pour  avoir  embrassé  la  véritable  cause 
de  l'Eglise  d  Angleterre,  lui  reprocha  pour- 
tant avec  douceur  le  peu  de  soin  qu'il  avait 
pris  de  ses  précieux  manuscrits,  négligence, 
lui  dit-il,  qui  lui  avait  causé  quelques  dés- 
agrémens  personnels.  Lorsque  sir  Everard 
avail  été  arrêté  par  un  messager  du  roi,  il 
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avait  jugé  prudent  de  se  cacher  dans  le  trou 
du  prêtre,  asile  ainsi  nommé  à  cause  de 
Tusage  auquel  il  avait  déjà  servi  dans  d'au- 
tres temps.  Le  sommelier  n'osait  y  venir 
qu'une  fois  par  jour  ;  aussi  avait-ii  été 
obligé  plusieurs  fois  de  manger  son  dîner 
froid  ou  à  demi  chaud,  ce  qui  était  encore 
pire;  sans  compter  que  quelquefois  il  se  pas- 
sait deux  et  troisjours  sans  que  son  ht  fut  fait. 

Edouard  se  rappela  involontairement  le 
Paihmos  du  baron  de  Bradwardine ,  qui 
avait  su  se  contenter  de  la  cuisine  de  Jean- 
nette, et  de  quelques  bottes  de  paille  jetées 
dans  une  crevasse  de  rocher ,  mais  il  s'ab- 
stint de  faire  la  moindre  observation  sur  un 
contraste  qui  n'aurait  pu  que  mortifier  son 
digne  précepteur. 

Tout  fut  alors  en  mouvement  à  Waverley- 
Honour  pour  les  préparatifs  des  noces  d'E- 
douard, événement  que  le  bon  baronnet  et 
miss  Rachel  regardaient  comme  le  renouvel- 
lement de  leur  jeunesse.  Comme  l'avait  dit 
le  colonel  Talbot,  ce  mariage  leur  paraissait 
entons  points  sortable;  car  il  ne  manquait 
du  côté  de  Rose  que  la  fortune,  et  ils  en 
avaient  une  plus  que  suffisante.  M.  Chp- 
purse  reçut  donc  ordre  de  se  rendre  au  châ- 
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teau  sous  sous  des  auspices  plus  heureux 
que  ceux  dont  nous  avons  avons  parlé  au 
commencement  de  cette  histoire.  Mais 
M.  Clippurse  ne  vint  pas  seul  ;  car ,  se  fai- 
sant vieux,  il  s'était  associé  un  neveu,  ou 
jeune  vautour,  comme  aura.it  pu  l'appeler 
notre  Juvénal  anglais  ' ,  à  qui  nous  devons 
le  conte  de  Swallow  le  procureur.  L'oncle 
et  le  neveu  opéraient  sous  le  nom  de 
MM.  Clippurse  et  Hookem.  Ces  respecta- 
bles personnages,  d'après  leurs  instructions, 
devaient  dresser  le  contrat  avec  autant  de 
libéralité  que  si  Edouard  eût  épousé  Tuni- 
que héritière  d'un  pair,  avec  les  domaines 
paternels  attachés  à  la  frange  de  son  her- 
mine. 

Mais  avant  d'entrer  dans  un  sujet  dont  les 
détails  sont  proverbiaux,  je  dois  rappeler  au 
lecteur  la  course  d'une  grosse  pierre  qu'un 
écolier  oisif  fait  rouler  du  haut  d'une  mon- 
tagne, passe-temps  dans  lequel  j'étais  moi- 
même  expert  lors  de  mes  jeunes  années  ;  la 
pierre  descend  d'abord  lentement,  elle  dévie 
pour  éviter  les  moindres  obstacles  qui  l'ar- 


(»)  L'auteur  désigne  par  ce  titre  le  poète  Crabbe.  L'histoire  de 
Swallow  se  trouve  dans  the  Borough j  le  Bourg  {la  petite  'ville). 
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relent^  mais  quand  elle  a  atteint  toute  sa 
force  d'impulsion^  et  qu'elle  s'approche  du 
terme  de  sa  carrière,  elle  se  précipite  comme 
la  foudre,  franchit  un  long  espace  à  chaque 
bond,  saute  par-dessus  les  fossés  et  les  haies, 
comme  un  chasseur  du  comté  d'York,  et 
roule  avec  d'autant  plus  de  rapidité  qu'elle 
est  plus  près  du  moment  où  elle  va  être 
condamnée  à  un  éternel  repos.  Telle  est  la 
marche  d'une  histoire  comme  celle-ci,  mon 
cher  lecteur;  les  premiers  évènemens  sont 
détaillés  avec  soin,  afin  de  vous  familiariser 
avec  chaque  personnage  par  ses  actions 
plutôt  que  par  l'intermédiaire  ennuyeux 
d'une  description  directe;  mais  quand  la 
conclusion  arrive ,  nous  nous  arrêtons  à 
peine  un  moment  sur  les  circonstances  les 
plus  importantes ,  parce  que  l'imagination 
doit  les  avoir  anticipées,  et  nous  vous  lais- 
sons supposer  tout  ce  que  nous  ne  pourrions 
vous  décrire  longuement  sans  abuser  de 
votre  patience. 

Nous  sommes  donc  si  peu  disposés  à  vou- 
loir suivre  dans  tous  les  détails  de  leur  mé- 
tier MM.  Chppurse  et  Hookem  ,  ou  ceux  de 
leurs  confrères  qui  furent  chargés  de  suivre 
la  réhabilitation  d'Edouard  et  de  son  futur 
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beau-père,  que  nous  ne  pouvons  même 
qu'effleurer  légèrement  des  matières  plus 
intéressantes.  Par  exemple  ,  les  épîtres  qui 
furent  échangées  dans  cette  occasion  entre 
sir  Everard  et  le  baron ,  quoique  d'incom- 
parables modèles  d'éloquence  dans  leur 
genre ,  doivent  être  livrées  à  l'inexorable 
oubli.  Je  ne  puis  même  vous  dire  tout  au 
long  comment  la  bonne  tante  Rachel,  non 
sans  rappeler,  par  une  allusion  tendre  et 
délicate,  le  sacrifice  que  Rose  avait  fait  des 
bijoux  de  sa  mère  pour  obtenir  le  secours  de 
Donald  Bean  Lean,  garnit  son  écrin  d'une 
parure  de  joyaux  dont  une  duchesse  aurait 
pu  être  jalouse.  Le  lecteur  voudra  bien  en- 
core se  figurer  qu'on  eut  soin  de  pourvoir 
amplement  à  tous  les  besoins  de  Job  Hough- 
ton et  de  sa  femme;  mais  jamais  on  ne  put 
parvenir  à  leur  persuader  que  leur  fils  était 
mort  autrem.ent  qu'en  combattant  à  côté  du 
jeune  Squire  :  tellement  qu'Alick,  qui,  en 
ami  de  la  vérité  ,  avait  fait  tous  ses  efforts 
pour  leur  expliquer  ce  qui  s'était  passé  réel- 
lement, reçut  enfin  ordre  de  ne  plus  dire  un 
mot  sur  ce  sujet.  Il  se  dédommagea,  il  est 
vrai,  par  ses  récits  de  grandes  batailles , 
d'exécutionssanglantes,  de  carnage  et  d'ex- 
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nloils  audacieux  qui  faisaient  l'étonnement 
des  domestiques  du  château. 

Mais  quoique  ces  importantes  matières 
n'occupent  pas  plus  de  place  dans  u-ne  his- 
toire que  le  précis  d'un  procès  en  la  cour 
de  la  chancellerie  dans  les  journaux,  cepen- 
dant, malgré  toute  la  diligence  que  put 
faire  Waverley,  les  lenteurs  de  la  justice, 
jointes  k  celles  des  voyages  à  celle  époque, 
firent  écouler  plus  de  deux  mois  avant  qu'il 
arrivât  chez  ie  laird  de  Duchran  pour  récla- 
mer la  main  de  sa  fiancée. 

L'époque  de  la  céléhration  du  mariage 
fut  fixée  au  sixième  jour  suivant.  Le  baron 
de  Bradwardine ,  pour  qui  les  noces  ,  les 
baptêmes  ,  les  enterremens  ,  étaient  des 
jours  fériés  de  la  plus  haute  importance,  fut 
un  peu  contrarié  quand  il  vit  qu'en  y  com- 
prenant tous  les  membres  de  la  famille  de 
Duchran  et  toutes  les  personnes  des  environs 
qui  avaient  droit  h  être  invitées  en  une  sem- 
blable occasion,  le  nombre  des  conviés  irait  à 
peine  à  ti*ente.  Quand  il  s'était  marié,  dit-ii 
il  avait  été  escorté  par  trois  cents  gentils- 
hommes h  cheval,  suivis  de  leurs  domes- 
tiques, sans  parler  de  vingt  à  quarante 
IV.  9 
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]airds   montagnards,    qui  n'allaient  jamais 
qu'à  pied.  ; 

Mais  ce  qui  consola  un  peu  son  orgueil , 
lut  la  réflexion  que  son  gendre  et  lui  ayant 
pris  naguère  les  armes  contre  le  gouverne- 
ment ,  les  puissances  du  jour  pourraient 
être  alarmées  et  offensées,  si  l'on  voyait  tous 
les  parens,  amis  et  alliés  des  deux  familles, 
réunis  et  armés  avec  tout  l'appareil  de  la 
guerre,  comme  c'était  l'usage  antique  de 
('Ecosse  en  de  semblables  occasions.  — D'ail- 
leurs, ajouta-t-il  avec  un  soupir  ,  combien 
d'amis  qui  se  seraient  trouvés  avec  tant  de 
plaisir  à  cette  cérémonie  joyeuse,  sont  main- 
tenant dans  un  séjour  plus  heureux  que  ce 
bas  monde  ,  ou  gémissent  dans  l'exil  loin  de 
leur  patrie! 

Le  mariage  eut  lieu  le  jour  fixé.  Le  res- 
pectable M.  Rubrick  ,  parent  du  seigneur 
hospitalier  de  Duchran,  dans  le  château 
duquel  il  fut  célébré,  et  chapelain  du  baron 
de  Bradwardine,  eut  la  satisfaction  de  don- 
ner la  bénédiction  nuptiale  aux  deux  époux. 
Francis  Stanley,  qui  était  venu,  dans  ce 
dessein  ,  joindre  Edouard  a  Duchran ,  aussi- 
tôt après  l'arrivée  de  celui-ci ,  fut  le  garçon 
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de  noces.  Le  colonel  Talbot  et  son  épouse 
avait  en  le  projet  d'assister  à  la  ccrémonie  ; 
mais,  quand  le  moment  en  approcha,  la 
santé  de  ladj  Emilie  ne  lui  permit  pas  de 
faire  le  voyage.  En  revanche,  il  fut  décidé 
que  les  nouveaux  mariés,  qui,  ainsi  que  le 
baron  ,  se  proposaient  d'aller  sur-le-champ 
faire  une  visite  à  Waverley-Iionour,  s'arrê- 
teraient quelques  jours ,  chemin  faisant , 
dans  une  terre  que  le  colonel  Talbot  venait 
d'acheter  en  Ecosse  ,  tenté  par  le  bon  mar- 
ché, et  où  il  avait  le  projet  de  demeurer 
quelque  temps. 


CHAPITRE   LXXI. 


■  Ce  n'est  pas  ma  maison, 
Ou  ma  maison  s'est  beaucoup  embellie.  » 
j^ncienne  ballade. 


Les  gens  de  la  noce  voyagèrent  en  grand 
style.  Sir  Everard  avait  donné  h  son  neveu 
une  voiture  à  six  chevaux ,  dont  Télégance 
toute  moderne  jeta  une  splendeur  qui 
éblouit  la  moitié  de  l'Ecosse,  Il  y  avait  aussi 
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la  voiture  de  M.  Rubrick  :  ces  deux  car- 
rosses étaient  remplis  de  dames ,  et  escortés 
par  des  gentilshommes  à  cheval ,  avec  leurs 
domestiques  ,    au  nombre  d'une  vingtaine. 
Cependant ,   sans  avoir  devant  les  yeux  la 
peur  de  la  famine,  le   baiUi  vint  à  la  ren- 
contre du  cortège  sur  la  route ,  pour  deman- 
der qu'on  daignât  passer  par  sa  maison  du 
petit  Veolan.  Le  baron  le  regarda  avec  sur- 
prise ,  et  répondit  que  son  fils  et  lui  iraient 
certainement  a  cheval  jusqu'au  petit  Veolan 
rendre  visite  au  bailli  ;    mais  qu'ils  ne  pou- 
vaient penser  à   conduire  avec  eux  tout  le 
comitatas  nuptialis ,    c'est-à-dire,   le  cor- 
téoe  nuptial.  —  H  était  charmé,  ajouta-t-il , 
puisque  la  baronnie  avait  été  vendue  par 
son  indigne  possesseur,   que  le    nouveau  . 
Dominus  ou  propriétaire  eût  rétabli  dans 
sa  place  son  vieil  ami  Duncan. 

Le  bailli  salua  en  faisant  le  plongeon , 
avectoutes-ses  simagrées  d'usage  en  pareilles 
occasions,  et  insista  sur  son  invitation.  Le 
baron  ,  quoique  un  peu  piqué  de  ces  ins- 
tances opiniâtres,  ne  pouvait  pourtant  refu- 
ser son  consentement  sans  manifester  cer- 
taines sensations  secrètes  qu'il  désirait  ca- 
cher. 
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Il  tomba  dans  une  profonde  rêverie  en 
s'a|3prochant  de  l'avenue;  mais  il  tressaillit 
tout  à  coup  en  voyant  les  créneaux  rétablis, 
les  décombres  enlevés,  et,  ce  qui  lui  parut 
plus  merveilleux  encore,  les  deux  ours  en 
pierre,  Dagons  mutilés,  objets  de  son  idolâ- 
trie, en  faction  à  leur  poste  accoutumé.  — 
Je  vois,  dit-il  à  Edouard,  que  ce  nouveau 
possesseur  a  montré,  depuis  le  peu  de  temps 
qu'il  est  le  maître  ici ,  plus  de  gusto  , 
comme  disent  les  Italiens,  que  n'en  a  ac- 
quis dans  toute  sa  vie,  vitâ adhuc  durante ^ 
ce  chien  de  Malcolm  ,  quoique  je  l'eusse 
élevé  ici  moi-même.  —  Mais,  a  propos  de 
chien,  ne  vois-je  pas  Ban  et  Buscar  accou- 
rant dans  Ta  venue  avec  Davie  Gellatley? 

—  Il  me  semble  que  nous  ferions  bien 
d'aller  du  même  côté,  dit  Waverley ,  car  je 
crois  que  le  maître  actuel  du  château  est  le 
colonel  Talbot,  qui  s'attend  k  notre  visite. 
Nous  avions  craint  d'abord  de  vous  dire  qu'il 
avait  acheté  votre  ancien  domaine  patrimo- 
nial ;  et  même  encore,  si  vous  ne  voulez 
pas  lui  faire  visite  ,  nous  pouvons  nous  ren- 
dre directement  chez  le  bailli. 

Le  baron  eut  besoin   de   toute  sa  force 
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d'âme  ;  cependant  il  respira  avec  force,  prit 
lentement  une  prise  de  tabac  ,  et  dit  que  , 
puisqu'on  l'avait  amené  si  loin,  il  ne  passe- 
rait pas  deviant  la  porte  du  colonel  sans  en- 
trer chez  lui,  et  qu'il  serait  charmé  de  voir 
le  nouveau  seigneur  de  ses  anciens  tenan- 
ciers. 

Il  mit  pied  à  terre  et  chacun  l'imita.  Il 
donnait  le  bras  à  sa  fille,  et,  en  avançant 
dans  l'avenue,  il  lui  fit  remarquer  avec  quelle 
rapidité  la  Dwa  pecunia  des  Anglais,  leur 
divinité  tulélaire,  comme  il  pouvait  l'appe- 
ler, avait  fait  disparaître  toutes  traces  de 
dévastation. 

En  effet,  non-seulement  on  avait  enlevé 
les  arbres  coupés,  mais  on  en  avait  déra- 
ciné les  souches,  et  la  terre  avait  élé  nive- 
lée tout  autour  et  semée  en  gazon ,  de  sorte 
qu'il  n'y  avait  que  des  yeux  familiarisés  avec 
le  local  qui  pussent  dire  qu'il  avait  été  ré- 
cemment ravagé.  L'homme  extérieur,  chez 
Davie  Gellatley,  qui  arriva  en  ee  moment, 
avait  subi  une  réforme  analogue  :  il  s'arrê- 
tait par  intervalles,  dans  l'allée,  pour  admi- 
rer le  nouveau  costume  qui  décorait  sa  per- 
sonne, et  qui  oflPrait  les  mêmes  couleurs  que 
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Taneien,  mais  qui  était  d'une  étoffe  assez 
fine  pour  parer  Touchstone  lui-même  »  .  Il 
dansa  avec  son  air  de  joie  grotesque  ordi- 
naire, d'abord  devant  le  baron ,  ensuite  de- 
vant Rose ,  en  passant  ses  mains  sur  ses  ha- 
bits, en  s'écriant  :  Brave,  brave'  Davie  ! 
mais  pouvant  à  peine  chanter  un  refrain  de 
ses  mille  et  une  chansons  dans  le  transport 
extravagant  qui  le  mettait  hors  d'haleine. 

Les  chiens  témoignèrent  aussi  par  mille 
et  mille  gambades  la  joie  de  revoir  leur 
maître. 

—  Sur  mon  honneur,  Rose,  dit  le  baron 
à  sa  fille ,  la  reconnaissance  de  ce  pauvre  in- 
nocent et  de  ces  animaux  m'arrache  des  lar- 
mes de  plaisir,  tandis  que  ce  misérable  Mal- 
colm... Mais  je  suis  très  obligé  au  colonel 
Talbot  d'avoir  mis  mes  chiens  en  si  bon  état, 
et  d'avoir  pris  tant  de  soin  de  ce  pauvre  Da- 
vie. Cependant,  ma  chère  Rose,  nous  ne 
devons  pas  souffrir  qu'ils  continuent  d'être 
une  charge  à  vie  sur  sa  propriété. 

Il  parlait  encore  lorsque  lady  Emilie  a[>- 

(l)  Touchstone  est  un  des  Clowns  les  pins  originaux  de  Shaks- 
peare  dans  la  pièce  de  As  you  like  it  ,  Comme  il  vous  plaira.  Ct 
Touchstone  est  un  fou  de  cour. 

{3)  Dans  le  sens  de  bien  vêtu. 


200  WA\ERLEY. 

puyée  sur  le  bras  de  son  époux,  vint  rece- 
voir ses  hôtes  à  la  seconde  porte,  et  leur  fit 
l'accueil  le  plus  hospitaler.  Après  la  cérémo- 
nie des  présentations  qu'abrégèrent  beau- 
coup l'aisanceet  le  savoir-vivre  de  lady  Tal- 
bot, elle  s'excusa  d'avoir  eu  recours  à  un 
peu  de  manege  pour  attirer  le  baron  et  sa 
Hlle  dans  un  lieu  qui  devait  leur  retracer 
quelques  pénibles  souvenirs. — Mais,  ajouta- 
l-elie,  comme  ce  domaine  est  sur  le  point 
de  changer  de  maitre ,  nous  désirions  que 
M.  le  baron.... 

— M.  Bradwardine,  madame,  s'il  vous 
plaît,  dit  le  vieillard. 

—  Eh  bien  î  nous  avons  désiré  que 
M.  Bradwardine  et  M.  Waverley  vissent  ce 
que  nous  avons  fait  pour  rétablir  la  demeure 
de  vos  ancêtres  dans  son  premier  état. 

Le  baron  s'inclina  respectueusement. 
Dans  le  fait,  en  entrant  dans  la  cour  ,  il  re- 
trouva tout  comme  il  l'avait  laissé  quand  il 
avait  pris  les  armes,  quelques  mois  aupara- 
vant, à  l'exception  des  écuries  ,  qui  avaient 
été  brûlées  de  fond  en  comble,  et  qu'on 
avait  remplacées  par  un  bâtiment  d'un  genre 
moins  lourd  et  plus  pittoresque.  Le  colom- 
bier était  repeuplé  ;    la   fontaine  fournissait 
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de  l'eau  avec  son  abondance  ordinaire;  non- 
seulement  on  avait  rétabli  l'ours  qui  domi-^ 
nait  sur  le  bassin,  mais  tous  les  autres  ours 
avaient  été  replacés  ,  et  restaurés  ou  réparés 
avec  tant  de  soin,  qu'ils  ne  se  ressentaient 
nullement  des  actes  de  violence  qui  avaient 
été  exercés  contre  eux.  D'après  l'attention 
qu'on  avait  accordée  à  ces  détails  minutieux, 
il  est  presque  inutile  d'ajouter  que  toutes 
les  réparations  nécessaires  avaient  été  éga- 
lement faites  à  la  maison  ainsi  qu'aux  jar- 
dins, avec  le  plus  grand  soin  d'en  conserver 
l'ancien  aspect ,  et  d'écarter  autant  que  pos- 
sible tout  vestige  des  dévastations  qui  y 
avaient  eu  lieu.  Le  baron  regardait  avec 
une  surprise  muette  :  enfin  il  s'adressa  au 
colonel  Talbot  en  ces  termes  : 

— Tout  en  reconnaissant  l'obligation  que 
je  vous  ai,  Monsieur,  pour  avoir  restauré 
les  emblèmes  de  ma  famille,  je  ne  puis 
m'empécher  d'être  surpris  que  vous  n'ayez 
placé  nulle  part  votre  propre  cimier,  qui  est, 
je  crois,  un  mâtin,  appelé  communément 
talbot.  Le  poète  le  dit  : 

A  talbot  strong  —  a  sturdy  tykc  ^ . 
(i)  Ua  iirr  talbckt ,  —  un  chien  de  racr. 
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Tel  est,  du  moins,  le  cimier  des  armoiries 
de  l'illustre  et  belliqueuse  maison  des  com- 
tes de  Schrewsbury,  à  laquelle  votre  famille 
est  probablement  unie  par  les  liens  du  sang. 

—  Je  crois ,  dit  le  colonel  en  souriant, 
que  nos  chiens  sont  de  la  même  portée. 
Pour  moi  ,  si  les  cimiers  pouvaient  se  dis- 
puter sur  la  préséance ,  je  serais  assez  porté 
lï  les  laisser  faire  ;  et ,  comme  dit  le  pro- 
verbe ,  —  à  bon  chien  ^  bon  ours  ! 

Pendant  qu'il  parlait  ainsi ,  et  que  le  ba- 
ron prenait  lentement  ime  seconde  prise  de 
tabac,  lady  Emilie,  Rose,  le  baron,  le  jeune 
Stanley  ,  le  colonel  et  le  bailli ,  entraient 
dans  la  maison ,  car  Waverley  et  le  reste  de 
la  compagie  s'étaient  arrêtés  sur  la  terrasse 
pour  admirer  une  nouvelle  serre  ornée  des 
plus  belles  plantes.  Le  baron  en  revint  à  son 
sujet  favori  :  —  Quoiqu'il  puisse  vous  plaire 
de  déroger  à  l'honneur  de  votre  cimier,  co- 
lonel, ce  qui  est  sans  doute  votre  fantaisie^ 
comme  c'était  celle  de  plusieurs  de  vos  com- 
patriotes que  j'ai  connus  ,  hommes  d'hon- 
neur et  de  noble  naissance;  cependant  je  dois 
vous  rappeler  que  votre  cimier  est  très  an- 
cien et  très  distingué,  aussi  bien  que  celui 
de  mon  jeune  ami  Francis  Stanley,  qui  est 
un  aigle  et  un  enfant!... 
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—  \J oiseau  et  le  poupon ,  comme  on  l'ap- 
pelle dans  le  comté  de  Derby  ,  dit  Stanley. 

—  Vous  êtes  un  jeune  audacieux,  Mon- 
sieur, reprit  le  baron  ,  qui  avait  pris  ce 
jeune  homme  en  grande  amitié,  sans  doute 
parce  qu'il  se  plaisait  a  le  contrarier,  —  vous 
êtes  un  jeune  audacieux ,  et  il  faudra  que  je 
vous  corrige  un  de  ces  jours.  —  Et  en  par- 
lant ainsi,  il  lui  montrait  son  gros  poing 
brun  fermé.  —  Mais  je  voulais  dire ,  colonel 
Talbot,  que  votre  prosapin ^  c'est-à-dire, 
votre  race,  est  fort  ancienne;  et  puisque 
vous  avez  légalement  et  justement  acquis 
pour  vous  et  les  vôtres  le  domaine  que 
j'ai  perdu  pour  moi  et  les  miens ,  je  sou- 
haite qu'il  reste  dans  votre  famille  aussi 
long-temps  qu'il  a  appartenu  h  celle  du  der- 
nier propriétaire. 

—  C'est  un  souhait  très  généreux  ,  mon- 
sieur Bradwardine. 

—  Et  cependant,  colonel,  je  ne  puis 
m'empécher  d'être  étonné  que  vous,  qui 
aviez  tant  X amor pairiœ ^  lorsque  nous  nous 
sommes  vus  à  Edimbourg,  vous  ayez  pu 
vous  décider  à  transplanter  vos  lares ,  ou 
dieux  domestiques,  procul  à  patriœ finibus ^ 
si  loin  de  votre  pays ,  et  de  manière  h  vous 
expatrier. 
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—  En  vérité,  baron,  je  ne  vols  pas  pour- 
quoi ,  afin  de  garder  le  secret  de  ces  deux 
jeunes  fous,  Stanley  et  Waverley,  et  de  ma 
femme,  qui  n'est  guère  plus  sage,  un  vieux 
niilitaii^  en  imposerait  a  un  autre  plus  long- 
temps. Il  faut  donc  que  vous  sachiez  que  je 
conserve  tellement  cet  amour  de  mon  pays, 
que  la  somme  que  j'ai  avancée  au  vendeur 
de  cette  belle  et  vaste  baronnie  n'a  servi 
qu'à  me  faire  acquérir  une  petite  propriété 
qu'on  appelle  Brere-wood-Lodge ,  avec  envi- 
ron deux  cent  cinquante  acres  de  terre,  et 
dont  le  principal  mérite  est  d'être  située  à 
quelques  milles  de  Waverley-Honour. 

— Et  qui  donc,  au  nom  du  ciel,  a  acheté 
la  baronnie? 

—  Cette  explication ,  dit  le  colonel,  est  du 
ressort  de  la  profession  de  monsieur. 

Le  bailli,  a  qui  cette  phrase  s'adressait, 
s'était  tenu ,  pendant  tout  ce  temps  ,  tantôt 
sur  un  pied,  tantôt  sur  un  autre,  comme 
une  poule  qu'on  aurait  placée  sur  une  pla- 
que de  métal  chaud  ',  ainsi  qu'il  le  dit  en- 
suite; et  alors  il  s'avança  relevant  la   télé, 

(i)  Girdle.  Ce  mot  écossais  signifie  une  plaijiie  en  fer,  de  tairoe 
romle  ,  qu'en  place  sur  les  charbons  pour  faire  cuire  des  espèces  de 
galette. 
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aiirait-il  pu  ajouter,  comme  ladite  poule  qui 
va  célébrer  son  triomphe  d'avoir  [)ondu  un 
œuf.  —  Je  suis  prêt,  Votre  Honneur,  je 
suis  prêt ,  dit-il  en  tirant  de  sa  poche  une 
liasse  de  papiers  entourée  d'un  ruban  rouge 
qu'il  détacha  d'une  main  tremblante  d'em- 
pressement. — Voici  un  acte  de  transport  et 
abandonnement,  en  bonne  et  due  forme, 
signé  et  attesté,  aux  termes  du  statut,  par 
Maclolm  Bradwardiue  d'Inch-Grabbit ,  par 
lequel ,  pour  une  certaine  somme  présente- 
ment comptée  et  payée  à  sa  satisfaction  ,  en 
livres  sterling ,  il  a  vendu,  cédé  et  transporté 
les  domaine  et  baronnie  de  Bradwardine , 
Tuliy-Veolan  et  autres,  tour,  manoir 

—  Pour  l'amour  du  ciel,  venez-en  au  fait  ; 
je  sais  tout  cela  par   cœur,  dit  le  colonel. 

—  A  Cosme  Comyne  Bradwardine,  pour- 
suivit le  bailli ,  et  à  ses  hoirs  et  ayant- 
cause,  pour  être  possédés  a  me ,  vel  de 
me, 

—  Je  vous  prie,  monsieur,  abrégez. 

—  Sur  ma  conscience  d'honnête  homme, 
colonel ,  j'abrège  autant  que  le  style  du  bar- 
reau le  permet.  —  A  la  charge  et  sous  la 
réserve.... 

—  Cela  serait  plus  long  qu'un  hiver  en 
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Russie,  monsieur  MacAvheeble,  — permet- 
tez! —  En  deux  mots,  monsieur  Bradwar- 
diue,  vous  êtes  de  nouveau  propriétaire  de 
tous  les  biens  de  votre  famille;  ils  sont  à 
votre  entière  disposition ,  et  ne  sont  grèves 
que  de  la  somme  que  le  vendeur  a  reçue , 
et  qui,  m'assure-l-on  ,  est  au-dessous  de  leur 
valeur. 

—  Chanson!  chanson  que  tout  cela,  n'en 
déplaise  à  Vos  Honneurs,  s'écria  le  bailli 
en  se  frottant  les  mains.  Consultez  le  ter- 
rier. 

—  Laquelle  somme  ,  ajouta  le  colonel , 
ayant  été  avancée  par  M.Waverley,  et  prove- 
nant principalement  du  prix  de  la  vente  qu'il 
m'a  faite  de  la  propriété  de  son  père ,  est 
assurée  à  votre  fille  et  a  sa  famille  par  ce 
mariage. 

—  C'est  une  donation  avec  garantie,  s'é- 
cria le  bailli ,  faite  à  Rose  Comyne  Bradwar- 
dine,  autrement  dite  Waverley,  sa  vie  du- 
rant, et  aux  enfans  issus  dudit  mariage 
comme  fielîataires ,  et  j'ai  dressé  la  petite 
minute  d'un  contrat  avant  mariage,  intuitu 
matrimonii ,  de  sorte  qu'elle  ne  peut  être 
sujette  à  réduction,  comme  une  donation 
entre  mari  et  femme,  inter  virum  et  uxo- 
rem. 
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11  serait  bien  dlfficiie  de  décider  si  le  di- 
gne baron  fut  plus  satisfait  de  cette  restitu- 
tion de  son  domaine  patrimonial ,  que  de 
Tattention  délicate  qu'on  avait  mise  à  le  lais- 
ser maître  d'en  disposer  librement  a  sa  mort, 
en  évitant  jusqu'à  l'apparence  de  le  lier  par 
une  obligation  pécuniaire.  Après  que  la  pre- 
mière émotion  de  sa  joie  et  de  sa  surprise  se 
fut  un  peu  calmée,  ses  pensées  se  reportè- 
rent sur  l'indigne  héritier,  dans  la  ligne  mas- 
culine, qui,  dit-il,  avait,  comme  Esaû  , 
vendu  sa  légitime  pour  une  soupe  aux  len- 
tilles. 

—  Mais,  qui  lui  a  préparé  cette  soupe? 
s'écria  le  bailli^  je  voudrais  bien  le  savoir; 
—  qui?  si  ce  n'est  Duncan  Macwheeble,  le 
très  hnmble  serviteur  de  Votre  Honneur? 
Son  Honneur  le  jeune  M.  Waverley  a  tout 
remis  entre  mes  mains  depuis  le  commen- 
cement. —  Depuis  la  première  citation  , 
pourrais-je  dire  :  je  les  ai  circonvenus;  — 
j'ai  joué  avec  eux  au  revenant  autour  des 
buissons  ■;  je  les  ai  cajolés;  et  si  je  ne  leur 
ai  pas  joué  un  bon  tour,  Inch-Grabbit  et 
James  Howie  n'ont  qu'a  le  dire  eux-mêmes  : 
Howie,  un  procureur  !  Je  n'ai  pas  voulu  al- 
ler les  trouver  de  but  en  blanc  avec  notre 

(')  Soggle  about  the  bushj  espèce  de  jeu  Je  cache-cache. 
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brave  jeune  (iancé,  pour  qu'ils  nous  tinssent 
la  main  haute.  Non,  non;  je  leur  ai  fait 
peur  de  nos  méchans  tenanciers  et  ties  Mac- 
Ivors  qui  ne  sont  pas  encore  bien  tranquilles, 
si  bien  qu'ils  n'osaient  plus  passer  le  seuil 
de  leur  |X)rte  après  le  coucher  du  soleil, 
pour  quelque  cause  que  ce  fût,  de  peur 
que  John  Heather-Blulter  ou  quelque  autre 
va-de-bon-jeu ,  ne  prit  leur  pourpoint  pour 
point  de  mire.  Puis,  d'un  autre  côté,  je  leur 
ai  rebattu  les  oreilles  du  colonel  Talbot.  — 
Voudraient-ils  tenir  la  dragée  trop  haute 
pour  l'ami  du  duc?  ne  savent-ils  pas  qui 
était  le  maître?  n'en  avaient-ils  pas  assez  vu 
par  le  triste  exemple  de  maint  pauvre  diable 
malavisé? 

—  Oui  a  été  à  Derby,  par  exemple,  mon- 
sieur Macwheeble  ?  lui  dit  le  colonel  tout  bas. 

—  Ohî  chut!  colonel,  pour  l'amour  de 
Dieu  ,  laissez  cette  mouche  tranquille  sur  la 
muraille'.  11  y  a  bien  des  honnêtes  gens  qui 
ont  été  à  Derby  ;  et-^  ajouta  Macwheeble  en 
regardant  le  baron  qui  semblait  rêver  pro- 
fondément, —  il  ne  faut  pas  parler  de  corde 
dans.... 

Le  baron  sortit  de  sa  rêverie  comme  en  sur- 

(i)  Let  that  flee  stich  i'  the  wa  ^    proverbe  écossais  qiii  revient  a 
peu  près  au  oôlre  :  «  jN'éveiilez  pos  le  chat  q\ii  doit.  » 
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saut,  prit  Macwheeble  par  le  bouton  de  son 
habit,  et  le  conduisit  dans  l'embrasure  pro- 
fonde d'une  fenêtre  ,  d'où  il  ne  parvint  aux 
oreilles  des  autres  personnes  présentes  que 
des  fragmens  de  leur  conversation.  Il  était 
certainement  quesûon  de  parchemins  et  de 
papier  timbré ,  car  quoique  ce  fût  son  pa- 
tron qui  l'entretînt ,  et  son  patron  redevenu 
propriétaire,  aucun  autre  sujet  n'aurait  pu 
absorber  au  même  degré  l'attention  respec- 
tueuse du  bailli. 

—  Je  comprends  parfaitement  Votre 
Honneur;  cela  peut  se  faire  aussi  facile- 
ment qu'on  obtient  un  jugement  par  défaut. 

—  A  elle  et  à  lui  après  mon  décès,  et  a 
leurs  héritiers  mâles  ;  mais  de  préférence  à 
leur  second  fils,  si  Dieu  leur  en  accorde 
deux  ;  lequel  second  fils  portera  le  nom  et 
les  armes  de  Bradwardine-Bradwardine , 
sans  autre  nom  et  sans  autres  armoiries. 

—  Fort  bien,  Votre  Honneur.  J'en  ferai 
un  petit  croquis  ce&inatin  :  il  n'en  coûtera 
qu'un  acte  de  démission  in  favorem,  et  je 
le  préparerai  pour  le  prochain  terme  à  la 
cour  de  l'Echiquier  i. 

(i;  Tribnnal  où  se  jugent  toutes  les  affaires  rie  revenus,  de  finan- 
ces ,  etc. 

9^ 
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Cette  conversation  particulière  terminée, 
le  baron  fut  appelé  à  faire  les  honneurs  de 
Tully-Veolan  k  de  nouveaux  hôtes.  C'étaient 
le  major  Melville  de  Cairnvreckan  et  le  révé- 
rend M.  Morton,  suivis  de  deux  ou  trois 
autres  connaissances  du  baron,  auxquelles 
on  avait  fait  confidence  de  sa  réintégration 
dans  le  domaine  de  ses  pères. 

On  entendit  aussi  les  cris  de  joie  des 
paysans  dans  la  cour.  M.  Saunderson,  qui 
depuis  plusieurs  jours  avait  gardé  le  secret 
avec  une  louable  discrétion,  avait  donné 
pleine  carrière  à  sa  langue  en  vojmt  arri- 
ver les  voitures. 

Mais  pendant  qu'Edouard  recevait  le  ma- 
jor avec  politesse,  et  donnait  à  M.  Morton 
des  marques  d'attachement  et  de  reconnais- 
sance, son  beau-père  semblait  un  peu  gêné, 
ne  sachant  trop  comment  il  pourrait  rem- 
plir les  devoirs  de  l'hospitalité  envers  ses 
hôtes,  et  encourager  la  joie  de  ses  tenan- 
ciers. Lady  Emilie  le  tira  de  cet  embarras 
en  lui  disant  que,  quoiqu'elle  fût  loin  de 
pouvoir  représenter  mistress  Edouard  Wa- 
verley  en  bien  des  choses,  elle  espérait 
toute  fois  que  le  baron  approuverait  les  pré- 
paratifs qu'elle  avait  faits  dans  l'attente  d'un 
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si  grand  nombre  d'hôtes;  et  que  ceux-ci  se 
trouveraient  accueillis  d'une  manière  qui  ne 
serait  pas  tout-à-fait  indigne  de  Tancienne 
hospitalité  de  Tully-Veolan.  Il  estimpossible 
de  décrire  le  plaisir  que  cette  assurance  fit  au 
baron.  Avec  un  air  de  galanterie  qui  tenait  à 
la  fois  de  la  raideur  d'un  laird  écossais  et  de 
courtoisie  d'un  officier  français ,  il  offrit  le 
bras  a  l'aimable  dame  pour  la  conduire  dans 
!a  grande  salle  à  manger,  oii  il  entrât!  la 
léle  du  resîe  de  la  compagnie,  d'un  pas  qui 
tenait  le  milieu  entre  une  enjambée  et  un 
pas  de  menuet. 

Grâces  aux  instructions  et  au  zèle  de 
Saundcrson,  tout,  dans  cette  pièce,  ainsi  que 
dans  les  autres,  était  arrangé,  autant  qu'il 
avait  été  possible ,  de  la  même  manière 
qu'autrefois.  Lorsque  de  nouveaux  meubles 
avaient  été  nécessaires,  on  avait  eu  soin  de 
les  assortir  aux  anciens.  Le  baron  remar- 
qua pourtant  une  addition  à  l'ameublement, 
qui  lui  fit  venir  les  larmes  aux  yeux  :  c'était 
un  grand  tableau  représentant  Fergus  Mac- 
Ivor  et  Waverley  en  costume  de  Monta- 
gnards. Le  lieu  de  la  scène  était  un  défilé 
sauvage  des  montagnes,  et  sur  l'arrière- 
plan  on  voyait  descendre  le  clan  des  Mac- 
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Ivor.  Ce  tableau,  fait  d'après  une  esquisse 
qu'un  jeune  dessinateur  plein  de  talent  avait 
tracé  à  Edimbourg,  avait  été  exécuté  en 
grand  par  un  habile  peintre  de  Londres. 
Raëburn'  lui-même,  dont  les  Chefs  écossais 
semblent  vivans  sur  la  toile,  n'aurait  pu 
mieux  traiter  ce  sujet.  Le  caractère  ardent, 
fier  et  impétueux  du  malheureux  Chef  de 
Glennaquoich,  contrastait  d'une  manière 
frappante  avec  l'air  enthousiaste,  mais  ab- 
strait et  rêveur,  de  son  ami  plus  heureux. 
A  côté  étaient  suspendues  les  armes  qu'E- 
douard avait  portées  dans  la  malheureuse 
guerre  civile.  Ce  tableau  excita  l'admiration 
générale,  et  fit  naître  une  émotion  plus  pro- 
fonde encore. 

Cependant,  malgré  de  touchans  souve- 
nirs et  l'admiration  d'un  chefd'œuvre, 
manger  est  une  chose  indispensable  ,*  et  le 
baron,  se  plaçant  au  bas  bout  de  la  table, 
voulut  que  lady  Emilie  en  fît  les  honneurs, 
afin,  dit-il,  de  donner  une  leçon  au  jeune 
couple.  Après  avoir  rêvé  un  moment  au 
moyen  de  résoudre  la  question  de  préséance 

Cl)  Peintre  distiagné  «VÉdimbonig  ;  Baëburn  a  fait,  entres  antres, 
un  beau  portrait  de  sir  Waller  Scott  ,  qui  décorait  le  salon  de 
M.  Constable. 


WAVERLEY.  '2{Z 

entre  TEglise  presbytérienne  et  l'Eglise  epis- 
copate d'Ecosse,  il  pria  M.  Morton,  comme 
étranger,  de  bénir  la  table,  en  faisant  ob- 
server que  M.  Rubrick ,  qui  était  de  la  mai- 
son  j  dirait  les  grâces  pour  remercier  le  ciel 
des  faveurs  distinguées  qu'il  en  avait  reçues. 

Le  dîner  fut  excellent  ;  Saunderson  servait 
en  grand  costume  avec  tous  les  anciens  do- 
mestiques qu'on  avait  réunis ,  excepté  un 
ou  deux  dont  on  n'avait  plus  entendu  parler 
depuis  l'affaire  de  CuUoden.  Les  caves  du 
baron  avaient  été  garnies  d'un  vin  qui  fut 
proclamé  délicieux,  et  Tours  de  la  fontaine 
versa  d'excellent  punch  à  l'eau-de-vie ,  pour 
cette  soirée  seulement,  au  bénéfice  de  la 
classe  inférieure. 

Lorsqu'on  eut  desservi,  le  baron,  au 
moment  de  proposer  un  toast ,  yeta  triste- 
ment les  yeux  sur  le  buffet,  quoique  encore 
chargé  de  la  plus  grande  partie  de  sa  vais- 
selle d'argent,  qu'on  était  parvenu  à  sauver 
du  pillage,  ou  qui  avait  été  rachetée  aux  sol- 
dats parles  gentilshommes  du  voisinage,  et 
rendue  de  bon  cœur  au  prop^^ié taire. 

—  Dans  le  temps  actuel,  dit-il,  on  doit 
s'estimer  heureux  quand  on  a  conservé  sa 
vie  et  ses  biens  :  cependant  à  l'instant  de 
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proposer  ce  ioasi y  je  ne  puis  m'empécher 
de  regretter  un  meuble  de  famille,  lady 
Emilie;  — un poculum potcUorium ^  çolonol 
Talbot. 

Ici  le  baron  se  sent  toucher  doucement 
Tépaule;  il  se  retourne,  et  voit  dans  les 
mains  de  son  majordome  Alexander  ah 
Alexandro  ,  la  fameuse  coupe  de  Saint- 
Duthac,  le  bienheureux  ours  de  Bradwar- 
dine.  Je  ne  sais  si  la  restitution  de  son  do- 
maine lui  avait  causé  plvis  de  joie,  —Sur 
mon  honneur,  dil-il,  on  pouri'idt croire  aux 
hrownles^  et  aux  fées  en  votre  présence , 
lady  Emilie. 

— '  Je  suis  charmé,  dit  le  colonel  Talbot, 
d'avoir  eu  le  bonheur  de  pouvoir  vous  ren- 
dre cet  antique  meuble  de  famille,  et  de 
vous  donner  par  Ih  une  preuve  du  vif  inté- 
rêt que  je  porte  à  tout  ce  qui  tient  à  mon 
^jeune  ami  Edouard.  Mais  pour  que  vous  ne 
preniez  pas  mon  Emilie  pour  magicienne , 
ni  moi  pour  sorcier,  ce  qui  n'est  pas  une 
plaisanterie  en  Ecosse,  il  est  bon  que  vous 
sachiez  que  vot**e  ami  Franck  Stanley,  qui 
a  été  saisi  d'une  fièvre  de  Tartane  depuis 
qu'Edouard  lui  a  raconté  ses  histoires  sur 

(i)  Le  Browkxe  est  nn  latin  domesticjue. 
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les  mœurs  antiques  de  TEcosse,  nous  avait 
fait,  à  son  tour,  la  description  de  cette  coupe 
remarquable.  Spontoon,  mon  domestique, 
qui,  comme  tous  les  vieux  soldats  observe 
beaucoup  et  parle  peu,  me  dit  ensuite  qu'il 
croyait  avoir  vu  la  pièce  de  vaisselle  d'ar- 
gent dont  M.  Stanley  avait  parlé,  entre  les 
mains  d'une  certaine  mistress  Nosebag,  qui, 
ayant  été  jadis  femme  d'un  brocanteur, 
avait  trouvé  l'occasion,  pendant  les  scènes 
fâcheuses  qui  se  sont  passées  récemment  en 
Ecosse,  de  revenir  un  peu  h  son  ancien 
commerce ,  ce  qui  fit  passer  en  sa  posses- 
sion la  partie  la  plus  précieuse  des  dépouilles 
(le  toute  l'armée.  Vous  vous  imaginez  bien 
que  la  coupe  fut  aussitôt  achetée  ,  et  je  m'es- 
timerai très  heureux  si  je  puis  croire  qu'elle 
n'a  pas  diminué  de  prix  à  vos  yeux  parce 
que  le  colonel  Talbol  a  contribué  a  vous  la 
faire  retrouver. 

Une  larme  du  baron  se  mêla  au  vin  qu'il 
versa  dans  la  coupe  pour  proposer  un /oa^^ 
de  reconnaissance  au  colonel  Talbot  et  à  la 
prospérité  des  maisons  réunies  de  Waverley- 
Honour  et  de  Bradwardine, 

Il  me  reste  à  dire  que ,  comme  jamais 
souhait  n'avait  été  plus  sincère,  jamais  vœu, 
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eu  égard  a  rinstabilité  des  choses  humaines, 
n'a  été  pkis  heureusement  accompli. 


CHAPITRE   LXXII. 

Pûsl-scriptum  qui  aurait  dû  être  la  préface. 

Voila  notre  voyage  terminé,  ami  lecteur; 
el  si  la  patience  ne  vous  a  jamais  manqué 
en  parcourant  les  feuilles  qui  précèdent,  le 
contrat  a  été  strictement  exécuté  en  ce  qui 
vous  concerne.  Cependant,  l'exemple  du 
cocher  qui  a  reçu  le  prix  de  sa  course,  je  ne 
vous  quitte  pas  encore,  et  je  présente,  avec 
toute  l'hamilité  convenable,  à  votre  géné- 
rosité, une  pétition  peur  obtenir  de  vous 
encore  une  bagatelle.  Au  surplus,  il  vous 
est  aussi  permis  de  jeter  de  côté  le  volume 
du  pétitionnaire,  que  de  fermer  votre  porte 
au  nez  du  cocher. 

Ce  chapitre  aurait  dû  servir  de  préface  ; 
mais  deux  raisons  m'ont  déterminé  à  lui 
donner  la  place  qu'il  occupe.  Premièrement, 
a    plupart  des  liseurs  de  romans,  comme  ma 
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propre  conscience  me  le  rappelle ,  sont  très 
enclins  au  péché  d'omission  pour  ce  qui  est 
des  préfaces;  secondement,  c'est  une  cou- 
tume assez  générale ,  dans  cette  classe  de 
lecteurs,  de  commencer  un  ouvrage  par  le 
dernier  chapitre  ;  de  sorte,  après  tout,  que 
ces  observations ,  reléguées  à  la  (in  de  mon 
histoire,  n'en  ont  que  plus  de  chance  d'être 
lues  en  leur  lieu  et  place. 

Il  n'est  pas  de  nation  en  Europe  qui,  dans 
le,cours  d'un  demi-siècle  ou  guère  plus,  ait 
éprouvé  un  changement  aussi  complet  que 
le  royaume  d'Ecosse.  On  doit  compter,  parmi 
les  causes  premières  de  ces  innovations,  les 
effets  de  l'insurrection  de  1745,    l'abolition 
de  la  puissance  patriarcale  des  chefs  de  clan 
et  de  la  juridiction  féodale  des  barons  et  de 
la  noblesse  des  Basses-Terres  ;  enfin  Tentière 
extinction  du  parti  jacobite,  qui,  ne  voulant 
ni  se  confondre  avec  les  Anglais,  ni  adopter 
leurs  usages ,    se  fit  long-temps   un  point 
d'honneur  de  conserver  les  mœurs  et  les  an- 
tiques coutumes  écossaises.  L'accroissement 
progressif  des  richesses  et  l'extension  du 
commerce  ont  depuis  contribuée  rendre  les 
Ecossais  de  nos  jours  aussidifférens  de  leurs 
ancêtres  que  les  Anglais  actuels  diffèrent  de 
IV.  10 


218  WAVERLET. 

ceux  qui  vivaient  sous  la  reine  Elisabeth, 
Les  effe  ts  de  tous  ces  changeniens,  en  ce 
qui  coacerne  les  opinions  et  l'économie  po- 
litique ont  été  retracés  avec  beaucoup  de 
talent  et  de  précision  par  lord  Selkirk'  ;mais, 
quoique  cette  révolution  importante  se  soit 
faite  d'une  manière  très  rapide,  elle  n'a  pu 
s'opérer  que  par  degrés  ;  et ,  de  même  que 
ceux  qui  suivent  le  courant  d'un  fleuve  pro- 
fond et  tranquille,  nous  ne  nous  apercevons 
des  progrès  que  nous  avons  fait  qu'en  fixant 
les  yeux  sur  le  point  déjà  éloigné  d'où  nous 
sommes  partis. 

Ceux  de  nos  contemporains  qui  peuvent 
se  rappeler  les  vingt  ou  vingt-cinq  dernières 
années  du  dix-huitième  siècle,  reconnaîtront 
la  vérité  de  cette  assertion,  surtout  s'ils  ont 
été  liés  avec  quelques  membres  de  ces  fa- 
milles qu'on  appelait,  dansmon  jeune  temps, 
les  gens  du  vieux  levain  ^  à  cause  de  leur 
attachement  fidèle,  quoique  sans  espoir,  à  la 
maison  de  Stuart.  Cette  race  a  presque  en- 
tièrement disparu  aujourd'hui,  et  l'on  a  vu 
disparaître  avec  elle  beaucoup  de  préjugés 
absurdes  sans  doute,   mais  en  même  temps 

(l)   Obsei\>ations  on  the  Highlands  and  emigration.    Vojez    l'ia- 
trodnction  de  la  Légende  de  Montrose. 
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plusieurs  f^xeniplcs  vivans  de  I  hospitalité*, 
(le  la  vertu,  de  l'honncnr  antique  des  Ecos- 
sais, et  d'un  attachenienl  singulier  et  désin- 
téressé aux  principes  de  loyalisme  qu'ils 
avaient  reçus  de  leurs  pères. 

Le  hasard  a  vouhi,  quoique  je  ne  sois  pa« 
né  parmi  les  Montagnards  ,  —  ce  qui  peut 
servir  d'excuse  aux  fautes  nombreuses  que 
j'ai  pu  commettre  en  me  servant  de  leur 
langue,  —  que  j'aie  passé  mon  enfance  et 
ma  jeunesse  au  milieu  de  personnes  telles 
que  celles  dont  je  viens  de  parler.  C'est  pour 
conserver  quelque  idée  de  ces  anciennes 
mœurs  dont  j'ai  vu  l'anéantissement  total , 
que  j'ai  reproduit  dans  des  scènes  imagi- 
naires, et  attribué  à  des  personnages  fictii'a^ 
une  partie  des  évènemens  que  j'avais  entendu 
raconter  par  ceux  qui  y  avaient  figuré  comme 
acteurs.  En  effet,  les  évènemens  les  plus  ro- 
manesques de  cette  histoire  sont  précisément 
ceux  qui  sont  fondés  sur  des  faits  réels,  La 
réciprocité  de  services  enîre  un  Montagnard 
et  un  officier  supérieur  de  l'armée  du  roi  , 
et  la  manière  hardie  dont  celui-ci  fait  valoir 
ses  droits  ,  pour  rendre  au  premier  le  bon 
office  qu'il  en  avait  reçu  ,  sont  des  incidens 
littéralement  vrais;   l'accident  du  coup  de 
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fusil  arriva  à  une  dame  de  noble  naissance , 
morte  depuis  peu,  et  qui  fit  la  réponse  hé- 
roïque prêtée  ici  à  Flora.  Il  n'est  pas  un  des 
gentilshommes  qui  furent  obligés  de  se  ca- 
cher après  la  bataille  de  Culloden  ,  qui  ne 
put  raconter  des  aventures  aussi  étranges  et 
aussi  extraordinaires  que  celles  de  mes  hé- 
ros :  la  fuite  de  Charles-Edouard  lui-même 
en  serait  l'exemple  le  plus  remarquable  et  le 
plus  frappant. 

Tout  ce  qui  concerne  la  bataille  de  Pres- 
ton et  l'escarmouche  de  Clifton  a  été  pris 
dans  les  relations  de  témoins  oculaires  pleins 
d'intelligence,  et  rectifié  sur  V Histoire  de 
la  Eéhellion  par  feu  le  respectable  auteur  de 
Doiiglas\  Les  gentilshommes  écossais  des 
Basses-Terres  et  les  personnages  subalternes 
sont  donnés  ici,  non  pour  des  portraits  in- 
dividuels, mais  comme  le  tableau  des  mœurs 
générales  de  cette  époque,  dont  j'ai  vu  quel- 
ques traces  dans  ma  jeunesse,  et  dont  le  sur- 
plus m'a  été  transmis  par  la  tradition. 

Mon  but  a  été  de  peindre  ces  caractères, 
non  par  une  caricature  exagérée  du  dialecle 
national,  mais  par  leurs  habitudes,  leurs 
mœurs  et  leurs  sentimens,  de  manière  à  ri- 

(t)  J.  Home. 
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vallserde  loin  avec  ces  admirables  portraits 
irlandais  que  nous  dcvonsàinissEdgeworth, 
et  si  différens  de  ces  «  Teagues  »  •  et  de  ces 
w  chères  joies,  »  qui,  offrant  entre  eux  la 
plus  parfaite  ressemblance  de  famille,  occu- 
paient de])ais  si  long- temps  le  territoire  du 
drame  et  du  roman. 

Je  n'ai  pas  cependant  une  grande  con- 
fiance dans  la  manière  dont  j'ai  exécuté  mon 
plan;  j'étai»  même  si  peu  satisfait  de  mon 
ouvrage,  que  je  l'avais  mis  de  côté  sans 
l'avoir  fini,  et  que  je  ne  l'ai  retrouvé  que 
par  hasard  parmi  d'autres  papiers  de  rebut, 
dans  une  vieille  armoire  où  il  était  resté 
égaré  plusieurs  années,  et  dans  les  tiroirs 
de  laquelle  je  cherchais  quelques  objets  dont 
un  ami  avait  besoin  pour  la  pèche.  Dans  cet 
intervalle,  il  a  paru  sur  des  sujets  semblables 
deux  ouvrages  sortis  de  la  plume  de  deux 
dames  dont  le  génie  firit  honneur  h  leur  pa- 
trie; je  veux  parler  de  Glenburnie  ^  par 
miss  Hamilton,  et  du  dernier  Traité  sur 
les  Superstitions  des  Montagnards,  Mais 
Glenburnie  ne  fait  connaître  que  les  mœurs 
pastorales  d'Ecosse,  en  les  peignant,  il  est 

(i)  î^oni  du  personnage  d'un  vieux  roman;  «  chères  joies  ,  -'    est 
une  allusion  3u  style  langoureux  des  anciens  ouvrages  fie  ce  genr*. 
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vrai,  avec  une  fidélité  frappante;  et  le  livre 
de  la  spirituelle  mistress  Grant  de  Laggan, 
sur  nos  traditions  nationales,  ne  ressemble 
en  rien  au  récit  imaginaire  que  j'ai  essayé 
de  composer. 

Je  voudrais  me  persuader  que  mon  ou- 
vrage ne  sera  pas  sans  intérêt  pour  le  lec- 
teur. Les  vieillards  y  retrouveront  des  scènes 
dont  ils  furent  témoins  dans  leur  jeunesse, 
et  des  caractères  qu'ils  ont  connus;  et  la 
génération  qui  s'élève  pourra  se  faire  quel- 
que idée  des  mœurs  de  ses  ancêtres. 

Cependant  je  regrette  que  la  tâche  de  re- 
tracer ce  tableau  des  moeurs  de  notre  pays, 
de  ces  mœurs  qui  disparaissent,  n'ait  pas 
occupé  la  plume  du  seul  auteur  écossais  ca- 
pable de  s'en  acquitter  avec  succès,  —  de 
cet  auteur  si  éminemment  distingué  dans 
les  sentiers  fleuris  de  la  littérature,  et  dont 
les  esquisses  du  colonel  Caustic  etd'Umphra- 
ville  sont  si  bien  nuancées  des  plus  beaux 
traits  de  notre  caractère  national.  J'aurais 
eu  plus  déplaisir  à  le  lire  que  je  n'en  éprou- 
verai dans  l'orgueil  d'un  succès,  en  suppo- 
sant que  les  pages  précédentes  me  procurent 
cette  gloire  enviée. 

M'étant  déjà  écarté  de  l'usage  en  plaçant 


WAVERLEY.  223 

<  OS  rétlexions  h  la  fin  de  l'ouvrage  qui  les  a 
inspirées,  je  risquerai  de  violer  encore  une 
lois  les  formes  en  terminant  le  tout  par 
une  dédicace  : 

CES  VOLUMES 

ÉTANT    UESPECTUEL SEMENT  DÉDIES 

4. 

NOTEE    ADDISSON    ECOSSAIS, 

HENRY   MACKENSIE. 


L>'  ADMIRATEUR  l>XO>>'i: 


SON    GENIE. 


FIN    DU    QUATRIEME    ET    DERMER    VOLUME. 


NOTES  DE  AVAVERLEY 


(a)  Page   i44  du  i"  vol.  —  Tite  Live. 

Le  même  attachement  pour  cet  auteur  classique  fut,  dit- 
on  ,  véritablement  témoigné  ,  comme  dans  le  roman  ,  par 
un  malheureux  jacobite  de  cette  funeste  époque.  Il  s'était 
échappé  de  sa  prison,  d'où  il  ne  devait  sortir  que  pour 
être  jugé  à  la  hâte,  et  condamné  à  coup  sûr.  Il  se  laissa 
reprendre  auprès  de  la  prison  même  où  il  rôdait  ,  sans 
pouvoir  en  donner  d'autre  raison  que  celle  de  recouvrer 
son  cher  Tite-Lwe.  J'ai  le  regret  d'ajouter  que  tant  de 
simplicité  ne  suffît  pas  pour  faire  excttser  son  crime  de 
rébellion  ;  il  fut  condamné  et  exécuté. 

(è)  Page  123  du  i^^  roi.  —  ÎSicolas  Amhlrst. 

«  Nicolas  Amhurst ,  fameux  écrivain  politique  qui  dirigea 
pendant  plusieurs  années  une  feuille  appelée  le  Crafssmatty 
sous  le  pseudonyme  de  Caleb  d' An\>ers.  Il  était  dévoué  au 
parti  jacobite ,  et  seconda  habilement  les  attaques  de  Pul- 
teney  contre  sir  Robert  Walpole.  Il  mourut  en  17*2,  né- 
gligé de  ses  puissans  protecteurs  ,  et  dans  la  plus  triste  in- 
digence. 

t  Amhurst  survécut  au  pouvoir  de  Walpole,  et  il  était 
en  droit  d'attendre  une  récompense.  Si  nous  excusons  Bo- 
lingbroke,  qui  n'avait  sauvé  que  les  débris  de  sa  fortune» 
nous  serions  embarrassé  de  justifier  Pulteney,  qui  aurait  pu 
si  facilement  donner  à  cet  homme  un  revenu  considérable. 
Toute  sa  générosité  pour  Amhurst  alla  jusqu'à  une  barri- 
que de  Bordeaux.   Il  mourut,  dit-on,    de  chagrin,  et  fut 
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enseveli  aux  ilcpens  de    son   honnête  imprimeur   Richard 
Franklin.    • 

(  Examen  des  caractères  de  Lord  Chesterfield.  ) 

(c)  Page   128  du  \"  vol.  —  Le  colosbi,  Gaudineu. 

J'ai  maintenant  donné  en  entier  dans  le  texte  le  nom  de 
cet  homme  excellent  et  brave,  et  je  vais  copier  ici  le  ré- 
cit de  sa  conversion  remarquable,  telle  que  la  raconte  le 
docteur  Doddridge. 

«  Ce  mémorable  événement ,  dit  le  pieux  écrivain,  arriva 
vers  le  milieu  de  juilleti7ig.  Le  major  avait  passé  la  soirée 
(et,  si  je  ne  me  trompe  ,  c'était  le  dimanche) ,  en  joyeuse 
compagnie  et  avait  un  malheureux  rendez-vous  avec  une 
femme  mariée  qui  l'attendait  à  minuit  précis.  On  se  sépara 
à  onze  heures ,  et  le  major  ne  jugeant  pas  convenable  d'an- 
ticiper l'heure  désignée  ,  monta  dans  sa  chambre  pour  tuer 
le  temps  ,  peut-être  avec  quelque  livre  amusant ,  ou  d'une 
autre  manière.  Mais  le  hasard  voulut  qu'il  prit  un  livre 
de  religion  ,  que  sa  bonne  mère  ou  sa  tante  avait  à  son 
insu  glissé  dans  son  porte-manteau.  C'était,  si  je  m'en  sou- 
viens bien  ,  le  Soldat  chrétien  ,  ou  le  Ciel  emporté  d'as- 
saut, compose  par  M.  Thomas  Watson.  S'imaginant,  d'a- 
près le  titre,  qu'il  y  trouverait  quelques  phrases  de  sa  profes- 
sion spiriiualisées  d'une  façon  risible,  il  résolut  dele  parcou- 
rir, mais  sans  y  faire  une  grande  attention.  Cependant  ce 
livre,  tenu  négligemment  dans  sa  main  ,  produisit  sur  son 
esprit  (  Dieu  seul  peut-être  sait  comment  !  )  une  impression 
telle  qu'il  en  résulta  une  série  de  conséquences  les  plus 
iieureuses  et  les  p?us  importantes.  H  crut  vorr  tojaaber  sur 
le  livre  une  clarté  extraordinaire  qu'il  s'imagina  d'abord 
provenir  de  quelqu'accident  de  sa  chandelle  ;  mais  levant 
les  yeux,  il  lui  sembla  voir,  à  son  grand  étonnement  , 
là  ,  devant  lui  ,  une  représentation  visible  de  notre  Seigneur 
Jésus-Christ  sur  la  croix  et  entouré  d'une  auréole  ;  il  lui 
sembla  enicnare  une  voix  ou  comme  une  voix  qui  lui  di- 
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sait  (car  il  n'était  pas  très  certain  des  paroles  )  :  «Ah, 
péclieur  !  ai-je  tant  souffert  pour  toi,  et  tu  me  récom- 
pense ainsi  !  »  Frappé  d'un  si  étrange  phénomène  ,  il  lui 
i;esta  à  peine  un  mouvement  de  vie  ;  il  tomba  dans  son 
fauteuil  et  y  fut  plongé  dans  une  insensibilité  dont  il  ignora 
la  durée.   » 

«4  Pour  ce  qui  est  de  cette  vision  ,  dit  l'ingénieux  docteur 
Hibbert  ,  l'apparition  de  notre  Seigneur  sur  la  croix  et  ses 
paroles  imposantes  ne  peuvent  être  considérées  que  comme 
des  réminiscences  d'images  qui  provenaient  de  quelques  ex- 
hortations pressantes  au  repentir  ,  que  le  colonel  pouvait 
avoir  par  occasion  lues  ou  entendues.  Comment  se  fît-il 
que  ces  idées  furent  rendues  aussi  frappantes  que  des  im- 
pressions réelles  ,  c'est  ce  que  nous  ne  saurions  expliquer, 
faute  de  renseignemens.  Cette  vision  fut  certainement  sui- 
vie d'une  des  conséquences  les  plus  importantes,  relati- 
vement à  la  foi  du  chrétien  ,  —  la  conversion  du  pécheur. 
Aussi  jamais  récit  isolé  n'a  peut-être  plus  contribué  que 
celui-ci  à  confirmer  l'opinion  superstitieuse  que  de  sem- 
blables apparitions  ne  peuvent  avoir  lieu  sans'Ja  volonté 
expresse  de  la  divinité.    » 

Le  docteur  Hibbert  ajoute  en  note  :  «  Un  peu  avant  sa 
vision,  le  colonel  Gardiner  avait  fait  une  violente  chiite 
de  cheval.  Son  cerveau  avait-il  reçu  quelque  atteinte  de 
cet  accident,  qui  put  le  prédisposer  a  celte  hallucination 
spirituelle?  » 
[Philosophie  des  ^apparitions  ,  par  Hibbert.  Édimb.  1824  , 

p.  190.) 

{tf)  Page  i3i   du  i^^  vol.  —  Les  aituerges  d'Ecosse. 

Même  dans  ma  jeunesse  ,  certains  vieux  aubergistes  s'at- 
tendaient toujours  à  la  courtoise  invitation  de  partager  h; 
repas  du  voyageur  ou  du  moins  la  liqueur  qu'il  demandait. 
En  retour,  Mon  Hôte  était  toujours  pourvu  des  nouvelles 
du  pays,  et  par  dessus  le  marché  il  était  probablement- Un 
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pou  original.  Parmi  les  Bonifaces  d'Ecosse,  c'était  assezcom- 
raunément  sur  la  pauvre  femme  que  retombaient  tous  les 
soins  du  ménage  et  du  service. 

Il  y  avait  autrefois  à  Edimbourg  un  gentilhomme  de 
bonne  famille  qui  condescendit,  comme  moyen  d'existence, 
à  devenir  le  maître  nominal  d'un  café,  lequel  était  un  des 
premiers  qu'on  eût  ouvert  dans  la  métropole  calédonienne. 
Selon  l'usage,  il  était  entièrement  administré  par  la  soi- 
gneuse et  industrieuse  mistress  B*  — ,  pendant  que  le  mari 
s'occupait  de  la  chasse  et  de  la  pèche  ,  sans  se  casser  la  tète 
des  soins  de  la  maison.  Un  jour  que  le  feu  avait  pris  au 
café  ,  on  rencontra  le  mari^ui  montait  la  rue  nommée 
High-Street ,  avec  son  fusil  et  ses  lignes  ;  il  répondit  d'un 
air  calme  à  quelqu'un  qui  lui  demandait  des  nouvelles  de 
sa  femme  ,  «  que  la  pauvre  ménagère  cherchait  à  sauver 
quelques  paniers  de  vaisselle  ,  et  quelques  registres,  d  Ces 
registres  étaient  ceux  qui  lui  servaient  pour  l'administra- 
tion de  sa  maison. 

Il  y  avait  encore,  du  temps  de  ma  jeunesse  ,  maints  vieux 
Écossais  qui  comptaient  parmi  les  plaisirs  d'un  voyage  , 
celui  de*causer  avec  Mon  Hôte.  Mon  Hôte  ressemblait  sou- 
vent par  son  humeur  originale  à  Mon  Hôte  de  la  Jarre- 
tière,  dans  les  Joyeuses  Femmes  de  "Windsor  ;  ou  à  Blague 
du  George  dans  le  Diable  d' Edmonton.  Quelquefois  l'hô- 
tesse prenait  part  à  l'entretien.  De  toutes  les  manières, 
il  fallait  faire  attention  à  l'un  et  à  l'autre,  sotis  peine  d'être 
vu  de  mauvais  œil  et  peut-être  à  en  butte  à  un  bon  mot , 
comme  dans  l'occasion  suivante. 

Une  joyeuse  dame  qui  ("il  n'y  a  pas  soixante  ans)  te- 
nait le  principal  caravansérail  de  Greenlaw  ,  dans  le  comté 
de  Berwick  ,  eut  l'honneur  de  recevoir  sous  son  toit  un  très 
digne  ecclésiastique  avec  trois  fils  de  sa  profession  ,  ayant 
tous  charge  d'âmes.  Soit  dit  en  passant,  aucun  des  quatre 
ne  passait  pour  très  fort  en  chaire.  Après  le  dîner  ,  le 
digne  ministre  ,  dans  l'orgueil  de  son  cœur  ,  demanda  à 
mistress  Buchan  si  elle  avait  jamais  reçu  chez  elle  semblable 
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compagnie.  «  Me  voici ,  moi  d'abord  ,  dit-il  ,  ministre  en 
fonction  de  l'Eglise  d'Ecosse  ;  et  voici  mes  trois  fils,  cha- 
cun d'eux  ministre  en  fonctions  de  la  même  Eglise.  — 
Convenez  ,  mère  Buchan  ,  que  vous  n'avez  jamais  reçu 
semblable  compagnie  dans  votre  maison.  »  Cette  question 
n'avait  été  précédé  d'aucune  invitation  pour  s'asseoir  et 
prendre  un  verre  de  vin  ,  ou  autre  chose  ,  de  sorte  que 
mistress  Buchan  répondit  d'un  ton  sec  :  o  En  vérité  , 
monsieur  ,  je  ne  puis  au  juste  dire  que  j'aie  jamais  reçu 
compagnie  semblabls  dans  ma  maison  ,  excepté  une  fois  , 
et  1745,  lors  que  je  reçu  un  joueur  de  cornemuse  des 
montagnes  avec  ses  trois  fils,  joueurs  de  cornemuse  comme 
lui  ;  et  du  diable  s" ils  pointaient  jouer  un  air  à  eux 
quatre  '■   » 

(e)  Page   i8j  du   1"  vol.  —  La  cocpe  de  l'Etaier. 

Stirrup-cupp ,  la  coupe  de  l'ëtricr.  Je  puis  dire  ici  que, 
dans  ma  jeunesse  ,  ces  libations  étaient  encore  à  la  mode. 
Après  avoir  pris  congé  de  son  hôte,  on  allait  souvent  finir 
la  soirée  au  clachan  ,  ou  village  dans  les  entrailles  d'une 
taverne.  Celui  qui  vous  avait  reçu  chez  lui  vous  accompa- 
gnait toujours  pour  prendre  sa  part  de  la  coupe  de  l'élrier, 
ce  qui  occasionait  souvent  une  longue  débauche. 

Le  poculum. potatoriinn  du  brave  baron,  son  bienheureux 
ours  ,  a  un  prototype  dans  le  vieux  et  beau  château  de 
(jlammis ,  si  riche  en  souvenir  des  anciens  temps.  C'est 
une  coupe  d'argent  massif  doré  ,  en  forme  de  lion  ,  et  con- 
tenant environ  une  pinte  de  vin.  La  forme  de  cette  coupe 
fait  allusion  au  nom  de  famille  des  Strathmore  ,  Lion  ,  et 
chaque  fois  qu'on  la  montre  ,  il  est  nécessaire  "de  la  vider 
en  l'honneur  du  comte.  L'auteur  pourrait  peut-être  avoir 
quelque  honte  de  raconter  qu'il  a  eu  l'honneur  de  vider 
le  contenu  du  lion  ,  et  le  souvenir  de  cet  exploit  lui  suggéra 
l'histoire  de  l'ours  de  Bradwardinc.  Dans  la  famille  de  Scott 
de  Thirltstane  (non  pas  de  Thirlcslane  dans  la  forêt,  mw» 
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de  Thirlcstane  dans  le  Roxljiirghshire  j  on  a  long-umps 
conserve  une  coupe  du  même  genre ,  de  la  forme  d'une 
botle.  Chaque  hôte  était  oblige  de  la  vider  à  son  départ  ; 
si  le  nom  du  convive  était  Scott  ,  l'obligation  était  d'autant 
plus  sacrée. 

Quand  le  maître  d'une  hôtellerie  présentait  à  ses  hôtes  le 
deoch  an  dorais ,  c'est-à-dire  \s  coup  de  la  porte  ,  ou  la 
coupe  de  l'étrier  ,  cette  libation  n'était  pas  mise  sur  la  carte. 
Un  savant  bailli  de  Forfar  prononça  un  jugement  très- sensé 
sur  ce  point. 

A.  ,  cabaretière  de  Forfar  ,  avait  brassé  son  aie  et  mis  la 
liqueur  à  la  porte  pour  la  laisser  refroidir.  La  vache  de  B., 
voisin  de  A. ,  vint  à  passer ,  et  voyant  le  bon  breuvage,  fut 
tentée  d'y  goûter  ,  et  l'avala.  Quand  A.  vint  chercher  sa  li- 
queur,  elle  trouva  le  baquet  vide,  et  à  l'air  de  la  vache, 
elle  devina  comment  Vale  avait  disparu.  Elle  commença  par 
se  venger  avec  un  bâton  sur  les  côtes  de  l'Io  écossaise.  Les 
beuglemens  de  celle-ci  attirèrent  B.  ,  son  maître,  qui  fit 
des  remontrances  à  sa  voisine  irritée  ;  celle  ci  y  répondit 
par  une  demande  en  dommages-intérêts  ,  pour  l'aie  que  la 
vache  avait  bue.  B.  s'y  refusa  ,  et  on  alla  devant  C. ,  bailli 
ou  magistrat  en  exercice.  C.  entendit  le  cas  patiemment, 
et  ensuite  demanda  à  la  plaignante  A.  si  la  vache  s'était 
assise  pour  boire  ,  ou  avait  bu  debout.  La  plaignante  re- 
pondit qu'elle  n'avait  point  vu  commettre  le  délit ,  mais 
qu'elle  supposait  que  la  vache  avait  bu  en  restant  sur  ses 
pieds,  en  ajoutant  que  si  elle  avait  été  là  ,  elle  lui  aurait 
appris  à  s'en  servir  utilement.  Alors  le  bailli  déclara  so- 
lennellement que  la  vache  avait  bu  le  deoch  an  dorais, 
ou  coupe  de  l'étrier  ,  pour  laquelle  on  ne  pouvait  rien  de- 
mander sans  violer  l'antique  hospitalité  écossaise. 

(/;  Page  6  du   2"^^  vol.  —  Fioe-Roy. 

Une  aventure  à  peu  près  semblable  arriva  à  feu  M.  Aber- 
croraby    de  TuUi-Body  ,   grand-père   du   lord   Abcrcromby 
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acluel ,   cl   pore  du   célèbre  sir  Ralph,    Lorsque  ce  gentil- 
liomnie ,    qui    vécut   jusqu'à   un   age  très-avancé,    s'établit 
pour  la  première  fois  dans  le  comté  de  Stirling  ,  son  bétail 
fut  plusieurs  fois  enlevé   par  le   fameux  Rob-Roy  ou  quel- 
ques hommes  de  sa  bande.   Il  fut  enfin  obligé  ,  après  avoir 
obtenu  un  sauf-conduit  ,  de  rendre  au  Cateran  une  visite 
semblable  à  celle  que  Waverley  rend  à  Bean  Lean.  Rob  le 
reçut  avec  beaucoup  de  courtoisie  ,  et  lui  fit  maintes  ex- 
cuses de    ce    qui    était    arrivé  :  c'était ,    dit-il ,    l'efifet   de 
quelque   méprise.   M.  Abercromby  fut  régalé  de   tranches 
de  ses  propres  bœufs  ,   qui  étaient   pendus  par  les  pieds 
dans  la  caverne  ;  puis  il  revint  en   toute  sûreté  ,  après  être 
convenu  de  payer  à  l'avenir  une  petite  somme  de  black- 
mail ,    moyernant  laquelle  Rob-Roy  promit  de   respecter 
son    bétail  et  même   de  remplacer  ce  que  pourraient   lui 
prendre  d'autres  pillards.  M.  Abercromby  disait  que  Rob- 
Roy  affecta  de  le  considérer  comme  partisan  du  roi  Jacques, 
et  ennemi  sincère    de  l'Union.   Ni   l'un  ni   l'autre    de  ces 
circonstances  n'était   vraie;   mais  le  laird  ne   jugea  pas  à 
propos  de  dissuader  son    hôte  ,    de  peur  de  s'attirer  une 
dispute  politique  dans  une  telle  situation.  J'ai  entendu  ra- 
conter cette  anecdote  par  le  vénérable  laird  lui-même  ,  il  y 
a  bien  des  années. 

ig)  Page  2  1    du  2'"=  vol.  —  Le  eos  gibet  db  C&ie7f. 

Ce  fameux  gibet  existait  encore  le  siècle  der«ier  à  Vcx- 
trcmilé  occidentale  de  la  ville  de  Crieff,  dans  le  Perthshire. 
IVous  ne  saurions  dire  avec  certitude  au  lecteur  pourquoi 
ce  nom  de  bon  gibet  ;  mais  on  prétend  que  les  Montagnards 
ne  passaient  pas  sans  toucher  leur  toque  près  de  cet  en- 
droit fatal  à  plus  d'un  des  leurs,  et  sans  s'écrier  :  Dieu 
le  bénisse ,  et  le  diable  vous  emporte  1  On  a  donc  pu 
l'appeler  bon  ,  comme  étant  une  espèce  de  place  amie  qui 
attendait  ceux  que  leur   destin  appelait  à  y  mourir. 
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(h)  Page  26  du  2™*  vol.  —  Les  Gàteraks. 

L'histoire  du  fiancé  enlevé  par  des  Caterans  le  joup  de  ses 
noces  est  fondée  sur  un  récit  que  le  feu  lai rd  de  Mac-Nab  fit 
à  l'auteur  il  y  a  plusieurs  années.  Enlever  des  personnes 
des  Basses-Terres  et  les  mettre  à  rançon  était  une  pra- 
tique commune  des  Highlanders,  comme  c'en  est  une,  dit- 
on,  encore  aujourd'hui  chez  les  bandits  du  sud  de  l'Italie. 
Dans  l'histoire  en  question  ,  un  parti  de  Caterans  enleva 
le  fiancé  et  le  transporta  dans  une  caverne  du  mont  Schi- 
hallion.  Le  jeune  homme  attrapa  la  petite-vérole  avant  que 
l'on  fut  d'accord  sur  sa  rançon  ;  et ,  soit  grâce  à  l'air  frais 
de  la  caverne  ,  soit  grâce  à  l'absence  de  tout  médecin  , 
ce  que  Mac-Nab  n'assurait  pas  ,  le  prisonnier  fut  guéri  ; 
sa  rançon  fut  payée  ;  il  fut  rendu  à  ses  amis  et  à  sa  fian- 
cée ;  mais  il  regarda  toujours  les  voleurs  montagnards  comme 
lui  ayant  sauvé  la  vie,  par  la  manière  dont  ils  avaient  traité 
sa  maladie. 

(()  Page  4i   du  2™'  vol.  —  Politique  des  Highlands- 

La  politique  attribuée  à  Mac-Ivor  fut  réellement  celle 
de  plusieurs  Chefs  des  montagnes  ,  et  en  particulier  du 
célèbre  lord  Lovât ,  qui  joua  ce  rôle  de  finesse  dans  tous 
ses  développemens.  Le  Chef  des  Mac-Intosh  était  aussi  ca- 
pitaine d'une  compagnie  indépendante  ,  mais  il  appréciait 
trop  les  douceurs  de  la  solde  pour  risquer  de  la  perdre  pour 
la  cause  jacobite.  Son  épouse  belliqueuse  leva  son  clan  et  se 
mit  à  sa  tête  en  174a  ,  mais  le  Chef  lui-même  ne  voulut  pas 
se  mêler  de  la  fabrique  des  vois  ,  se  déclarant  pour  celui  qui 
donnait  au  laird  de  Mac-Tntosh  0  une  demi-guinée  par  jour, 
et  une  demi-guinée  par  matin.  » 

[h]  Page  48  du  i""^  vcl.  —  Discipli>e  des  Highlands. 

En  explication  des  manœuvres  militaires  qui  ont  lieu  au 
château  de  Glenuaquoich  ,  l'auteur  demande  la  permission 
de   faire  remarquer  que  les  Montagnards  ,  non-seulement 
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pratiquaient  le  maniement  de  la  claymore  et  du  fusil ,  et 
les  exercices  exigeant  de  la  force  et  de  l'adresse,  comme 
dans  toute  l'Ecosse,  mais  encore  qu'ils  faisaient  une  autre 
sorte  d'exercice  accommodé  à  leur  costume  et  à  leur  façon 
de  faire  la  guerre.  Ils  avaient ,  par  exemple  ,  plusieurs  ma- 
nières de  disposer  leur  plaid  ■;  une  quand  ils  voyageaient 
paisiblement ,  une  autre  quand  ils  croyaient  avoir  un  dan- 
ger à  craindre  ;  une  manière  de  s'y  envelopper  quand  ils 
s'attendaient  à  dormir  sans  interruption  ;  une  autre  pour 
être  à  même  de  se  lever  tont-à-coup  à  la  moindre  alarme,  le 
pistolet  et  l'ëpée  à  la  main. 

Avant  1720  ,  le  plaid  a  ceinture,  était  celui  qui  était 
le  plus  généralement  porté  :  c'était  un  plaid  dont  la  por- 
tion qui  entourait  le  corps  et  celle  rcjetce  sur  les  épaules, 
étaient  d'une  seule  pièce.  Dans  une  charge  désespérée  .  le 
plaid  était  rejeté  ;  le  clan  s'avançait  sans  autre  vêtement 
pi'nn  arrangement  artificiel  de  la  chemise  ,    qui  ,  comme 

lie  des  Irlandais  ,  étaient  toujours  ample  ,  et  en  con- 
servant aussi  le  sporran-mollach  ,  ou  bourse  en  peau  de 
ehèvre. 

Le  maniement  du  poignard  et  du  pistolet  faisait  aussi 
partie  de  l'exercice  du  Montagnard  que  l'auteur  a  vu  fi»ir€ 
nar  des  hommes  qui  Vavaient  appris  dans  leur  jeunesse. 

(/)  Page  54   du  1"'^  vol.  —  Table  n'r>-  Chef. 

En  assemblant  tant  de  personnes  de  tout  rang  à  la  raènit 
table ,  mais  non  pour  y  mr.ngcr  des  mêmes  mets  ,  les  Chefs 
conservaient  un  usage  jadis  universel  en  Ecosse.  Voici  ce 
que  dit  un  voyageur  du  temps  de  la  reine  Elisabeth,  nommé 
Fynes  Morison  ,  qui  parle  des  Basses- Terres  d'Ecosse  où 
il  se  trouvait.  «  Je  fus  invité  chez  un  chevalier  qui  avait 
]>lusieurs  domestiques  pour  le  servir.  Ils  apportèrent  le 
repas,  avec  leurs  toques  bleues  sur  la  tète.  La  table  fut 
plus  qu'à  moitié  couverte  de  grands  plats  de  soupe  ,  qui 
contenait  aussi  un  petit  morceau  de  viande  bouillie.  Qunnd 
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tout  fut  servi  ,  les  domestiques  s'assirent  avec  nous  ;  mais 
sur  le  haut  bout  de  la  table  il  y  avait  une  volaille  avec 
quelques   pruneaux   dans  le   bouillon.   » 

(  F'oyages,  page  i56.  ) 
Jusqu'au  milieu  du  dernier  siècle  ,  les  fermiers  même 
de  la  première  classe,  dînaient  avec  leurs  journaliers.  Les 
maîtres  et  les  inférieurs  étaient  séparés  par  la  salière  ou 
quelquefois  par  une  raie  de  craie  en  travers  de  la  table. 
Lord  Lovât ,  qui  savait  comment  flatter  la  vanité  de  ses 
subordonnés  et  contenir  leur  appétit ,  accordait  à  tout  Fra- 
ser qui  pouvait  prétendre  au  titre  de  Duinhe-Wassel  l'hon- 
neur de  s'asseoir  à  sa  table  ;  mais  en  même  temps  il  avait 
soin  que  ses  jeunes  parens  n'y  prissent  pas  le  goût  des 
friandises  étrangères.  Sa  Seigneurie  avait  toujours  quel- 
qu'excuse  honorable  toute  prête  pour  arrêter  à  une  cer- 
taine limite  de  sa  table  la  circulation  des  vins  et  des  eaux- 
de-vie  de  France  ,  luxe  gastronomique  propre ,  selon  lui ,  à 
amolir  le  courage  de  ses  cousins. 

{m)  Page  78  du  2"^"  vol.  —  Cokas. 

Dans  les  ballades  irlandaises  sur  Fion  (  le  Fingal  Je  xMac- 
pherson  ) ,  on  trouve  comme  dans  la  poésie  primitive  de 
presque  tous  les  peuples  ,  un  cycle  de  héros  dont  chacun 
a  queiqu'attribut  distinct.  Sur  ces  qualités  et  sur  les  aven- 
tures de  ceux  qui  les  possèdent  sont  fondés  plusieurs  pro 
verbes  qui   ont  encore  cours  dans  les  Hinghlands. 

Entre  tous  ces  héros  ,  Conan  se  fait  remarquer  sous  quel- 
ques rapports  comme  une  espèce  de  Thersyte  ,  mais  brave  et 
audacieux  jusqu'à  la  témérité.  Il  avait  fait  le  vœu  de  ne 
jamais  recevoir  un  coup  sans  le  rendre.  Comme  d'autres 
héros  anciens  ,  étant  descendu  aux  enfers,  il  reçut  du 
démon  qui  y  régnait  un  soufflet  qu'il  lui  rendit  aussitôt, 
en  se  servant  de  l'expression  citée  dans  le  texte.  Quel- 
quefois le  proverbe  dit  aussi  :  «  Griffe  pour  griffe  ,  que  le 
diable  prenne  celui  qui  a  les  ongles  les  plus  courts,  comme 
Conan  dit  au  diable.    » 


DE    WÀVEKLEY.  535 

[n)  Page   8i   du  z'^*  vol.  —  Waterfall. 

l,e  description  de  cette  cascade  est  prise  de  celle  de 
Ledeard  ,  à  la  ferme  de  ce  nom  ,  au  bord  septentrional  du 
Loch-Ard  ,  près  de  la  tête  du  lac  ,  à  quatre  ou  cinq  milles 
d'AberfoyIe.  C'est  une  cascade  sur  une  petite  échelle,  mais 
une  des  plus  belles  possible.  On  a  justement  critiqué  l'ap- 
parition de  Flora  avec  sa  harpe  comme  trop  théâtrale  et 
trop  afiectée  pour  la  noble  simplicité  de  son  caractère  ;  mais 
on  peut  accorder  quelque  chose  à  son  éducation  française; 
car  en  France  on  s'occupe  beaucoup  de  tout  ce  qui  peut  pro- 
duire de  l'effet. 

(o)  Page  35   du  3™'    vol.  —  Lasterne  db  Mac-FaRlasb. 

Mac-Farlane-Buat.  Le  clan  de  Mac-Farlane ,  occupant 
les  bruyères  du  bord  occidental  du  lac  Lomond  ,  exerçait 
de  fréquentes  depredations  dans  les  Basses-Terres  ;  et 
comme  ces  excursions  se  faisaient  généralement  pendant  la 
nuit ,  la  lune  était  proverbialement  appelée  la  lanterne  de 
Mac-Farlaue.  Leur  fameux  pibroch  de  Ho^gil-Nam-Bo  in- 
dique cette  vie  de  déprédation. 

Nous  condulsoîJS  notre  butin 
A  travers  les  monts,  les  bniyèrps  ; 
Et  lorsque  le  ciel  est  serein  , 
La  lune  ,  a  la  troupe  guerrière  . 
Depuis  le  soir  jusqu'au  ni.,  tin  . 
Prête  sa  propice  lumière. 
Gelée  ou  vent,  pluie  ou  poussière  . 


Rien  n'arrête  l'amour  du 


rain. 


[p]  Page  i4i  du  3™*  vol.  —  Lb  chateau  de  Dolmb. 

Cette  noble  ruine  est  chère  à  mon  souvenir,  parce  qu'elle 
me  rappelle  une  chaîne  d'idées  qui  depuis  long-temps  ont 
été  douloureusementinlerrompues.  Doune  est  dans  une  belle 
situation  sur  les  bords  du  Teith  :  ce  fut  un  des  plus  vastes 
chàteau;c  d'Ecosse.  Murdoc  ,  duc  d' Albany  ,  fondateur  de  ce 
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superbe  édifice  ,  fut  «lécapité  sur  la  hauteur  Je  Stirling, 
d'où  il  pouvait  voir  les  tours  de  Doune  ,  monument  de  sa 
l^randeur  déchue. 

En  1745,  comme  il  est  dit  dans  le  texte,  le  Chevalier 
mit  garnison  à  Doune,  qui  n'était  pas  alors  un  château 
aussi  délabré  qu'aujourd'hui.  Cette  garnison  était  comman- 
dée par  M.  Steward  de  Balloch  ,  propriétaire  près  de  Cal- 
lander. John  Home  ,  l'auteur  de  Douglas ,  et  quelques  au- 
tres prisonniers  faits  par  les  insurgens  à  la  bataille  de 
Falkirk  ,  avaient  été  enfermés  à  Doune  ,  et  ils  s'en  échap- 
pèrent d'une  manière  romanesque.  Le  poète  ,  qui  avait 
dans  le  caractère  une  bonne  dose  de  l'enthcusiasme  qu'il 
a  prêté  au  jeune  héros  de  sa  tragédie  ,  fut  celui  qui  con- 
çut le  projet  de  l'évasion  et  inspira  le  courage  de  ses  ca- 
marades. Toute  tentative  de  vive  force  étant  jugée  impra- 
ticable ,  ils  firent  une  espèce  de  corde  avec  les  draps  de 
leurs  lits,  et  se  laissèrent  glisser  jusqu'au  bas  de  la  tour. 
Quatre  d'entr'eux,  et  Home  lui-même,  réussirent  à  descendre 
ainsi.  Mais  la  corde  se  rompit  sous  le  poids  du  cinquième, 
qui  était  un  homme  grand  et  puissant.  Le  sixième ,  Thomas 
Barrow  ,  brave  Anglais,  ami  de  Home  ,  se  hasarda  encore 
a  se  suspendre  à  la  corde  rompue  et  se  laissa  tomber  quanl 
tlle  lui  manqua.  Ses  amis  adoucirent  sa  chute  ;  mais  il 
ne  s'en  foula  pas  moins  une  cheville  et  s'enfonça  plusieurs 
oôtes  :  il  fut  cependant  emporté  par  ses  compgnons  de 
lui  te. 

Les  Montagnards  cherchèrent  activement  leurs  prisonniers, 
le  lendemain.  Un  vieillard  me  disait  avoir  vu  le  gouverneur 
Steward  galoppant  à  travers  la  campagne,  à  la  poursuite  des 
fugitifs, 

Pifpiant  fies  deux  ,  rouge  d'impatience. 

(q)  Page  \3odu  â"'*  1  o/.  —  PiBCE  de  campaoe  de  l'akmef 

DES    HIGHLANDS. 

Cette  circonstance  ,  qui  est  historique  ,  aussi  bien  que  •« 
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description  qui  la  précède  rappellera  au  lecteur  la  guerre 
de  la  Vendée,  dans  laquelle  les  royalistes,  composés  en 
général  de  paysans  insurgés  ,  attachaient  un  intérêt  su- 
perstitieux à  la  possession  d'une  pièce  de  campagne  appelée 
Marie-Jeanne. 

I^s  Montagnards  d'une  époque  reculée  avaient  peur  du 
canon  ,  n'étant  nullement  familiarisés  avec  son  bruit  et  ses 
tifets.  Ce  fut  par  le  moyen  de  trois  ou  quatre  petites  pièces 
d'artillerie  que  les  comtes  d'Errol  et  d'Huntly  ,  sous  le 
règne  de  Jacques  VI  ,  gagnèrent  unegrande  >iotoire  à  Glen- 
livat  sur  une  armée  nombreuse  de  Montagnards  ,  comman- 
dée par  le  comte  d'Argyle.  A  la  bataille  du  pont  de  la  Dee  , 
le  général  Middleton  dut  à  son  artillerie  un  sembla  Lie  succès, 
los  Montagnards  ne  pouvant  soutenir  la  décharge  de  In 
mère  du  mousquet ,  comme  ils  appelaient  le  canon.  Dans 
une  vieille  ballade  sur  la  bataille  du  pont  de  la  Dee,  ou 
trouve  ces  vers  : 

Lorsque  par  eiiî  la  charge  est  dirigée  , 
Les  Montngnards  sont  de  braves  soldats  ; 
Mais  po'.ir  combattre  en  bataille  rangée, 
Sur  eilï  ne  comptez  pas. 

Pour  nt^er  la  targe  et  la  clajraore , 
Les  Montagnards  sont  de  braves  soldats  : 
Mais  que  de  lo'n  gronde  l'airain  sonore  , 
Ils  ]ie  l'uttendroQs  pas. 

Le  bruit ,  ponr  eux  ,  est  un  autre  tonnerre 
Qui  virtit  soudain  de  rouler  dans  les  cieux  : 
Voas  les  voyez ,  si  pleins  d'ardeur  naguère , 
Pâlir,  fermrr  les  yerx. 

Mais  les  Montagnards  de  1746  étaient  loin  de  la  simplicité 
^le  leurs  ancêtres;  ils  montrèrent  pendant  toute  la  guerre 
combien  ils  craignaient  peu  l'artillerie  ,  quoique  les  plus 
ignorans  d'entre  eux  attachassent  encore  quelque  impor- 
tance à  la  possession  de  la  pièce  qui  a  donné  lieu  à  c^tt*^ 
note. 
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(/■)  Page   i56  du  3™«  vol.  —  Andehsow   de  Whitbcrgh. 

L'ami  fidèle  qui  indiqua  le  passage  par  lequel  les  Mon- 
tagnards se  rendirent  de  Tranent  à  Seaton  était  Robert  An  • 
derson  ,  de  Wliitburgh  ,  riche  gentilhomme  du  Lothian 
orientaL  II  avait  été  interrogé  par  lord  Georges  Murray  sur 
la  possibilité  de  traverser  le  terrain  inculte  et  marécageux 
qui  séparait  les  deux  armées  ,  et  que  l'on  représentait  comme 
impraticable.  En  se  retirant,  il  se  rappela  qu'il  y  avait  du 
côté  de  l'est  un  sentier  détourné  conduisant  dans  la  plaine 
à  travers  les  marais  ,  et  par  lequel  les  Montagnards  pour- 
raient tourner  le  flanc  de  la  position  de  sir  John  Cope  , 
sans  être  exposé  au  feu  de  l'ennemi.  En  ayant  parlé  à  M. 
Hepburn  de  Keith,  qui  comprit  aussitôt  toute  l'importance 
de  cette  idée,  il  fut  encouragé  par  ce  dernier  à  réveiller  lord 
Georges  Murray  et  à  lui  en  faire  part.  Lord  Georges  ac- 
cueillit cet  avis  avec  de  vifs  reiaerciemens ,  et  à  l'instant^ 
alla  réveiller  le  prince  Charles ,  qui  dormait  sur  la  terre 
avec  une  botte  de  pois  pour  oreiller.  L'aventurier  accueillit 
avec  transport  la  nouvelle  qu'il  y  avait  moyen  de  forcer 
une  armée  parfaitement  pourvue  à  en  venir  aux  raains  avec 
ses  troupes  irrégulières.  Sa  joie  en  cette  occasion  ne  s'ac- 
corde guère  avec  le  reproche  de  lâcheté  élevé  contre  lui 
par  le  chevalier  Johnstone  ,  un  de  ses  partisans  mécon- 
tens ,  dont  les  Mémoires  tiennent  autant  du  roman  que  de 
l'histoire. 

D'après  la  relation  du  chevalier  lui-même  ,  le  Prince  était 
à  la  tête  de  la  seconde  ligne  des  Montagnards  pendant  la 
bataille,  a  qui  fut,  dit-il,  gagnée  avec  une  telle  rapidité , 
que  la  seconde  ligne,  où  j'étais  encore  à  côté  du  Prince, 
nous  ne  vîmes  d'autres  ennemis  que  ceux  qui  étaient  éten- 
dus par  terre,  morts  ou  blesses  ,  quoique  nous  ne  fussions 
pas  a  plus  de  cinquante  pas  en  arrière  de  nott  e  première 
ligne,  et  courant  toujours  aussi  vite  que  possible  pour  la 
joindre.  » 
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Ce  passage  des  Mémoires  du  clievalier  nous  montre  le 
Prince  à  cinquante  pas  de  la  mêlée  ,  place  qu'il  n'eût  ja- 
mais chosie  sans  le  dessein  de  partager  les  périls  de  la 
journée.  A  moins  que  les  généraux  n'eussent  cédé  au 
désir  du  jeune  aventurier  de  conduire  l'avant-garde  en 
personne,  il  ne  semble  pas  qu'il  ait  pu  se  trouver  plus  près 
de  l'action. 

's)  Page  i6i  du  3™*ro/.  —  Mort  dl  colosel  Gardiner. 

I^  mort  de  ce  bon  chrétien  et  vaillant  homme  est  ainsi 
rapportée  par  son  biographe  ,  le  docteur  Doddridge,  d'après 
des  témoignages  oculaires. 

«  Il  resta  toute  la  nuit  sous  les  armes  ,  enveloppe  dans 
son  manteau  et ,  en  général ,  sous  l'abri  d'une  meule  d'orge 
qui  se  trouvait  par  hasard  dans  le  champ.  Sur  les  trois 
heures  du  matin,  il  appela  près  de  lui  ses  domestiques, 
qui  étaient  au  nombre  da  quatre.  Il  en  congédia  trois  avec 
les  discours  chrétiens  les  plus  affectueux  ,  et  avec  des  avis 
solennels ,  relativement  à  l'exécution  de  leurs  devoirs  et  au 
soin  de  leurs  âmes.  Il  donnait  clairement  à  entendre  qu'i* 
craignait  que  ,  suivant  toute  probabilité  ,  ce  ne  fut  son  der- 
nier adieu.  Il  y  a  des  grandes  raisons  de  croire  qu'il  employa 
les  courts  instans  qui  lui  restaient ,  une  heure  tout  au  plus, 
a  ces  exercices  de  dévotion  qui  lui  étaient  habituels  depuii 
si  long-temps  ,  et  auxquels  tant  de  circonstances  concou- 
raient alors  à  l'exciter.  L'armée  fut  surprise  au  point  du 
jour  ,  par  le  bruit  de  l'approche  des  rebelles  ,  et  l'attaque 
commença  avant  le  lever  du  soleil  ;  cependant  il  faisait  assez 
clair  pour  distinguer  ce  qui  se  passait.  Aussitôt  que  l'ennemi 
fut  arrivé  à  porté  de  fusil ,  il  fit  un  feu  terrible  ,  et  l'on  dit 
que  les  dragons,  qui  formaient  l'aile  gauche,  prirent  la 
fuite  aussitôt.  Le  colonel  ,  au  commencement  de  l'attaque , 
qui  dura  seulement  quelques  minutes  ,  reçut  dans  le  côte 
gaîichc  une  balle  qui  faillit  le  renverser  à  terre  ;  sur  quoi 
«on  domestique  voulut  lui  persuader  de  se  retirer  ,  mais  il 
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dit  qu'il  n'était  blessé  que  clans  ks  chairs  ,  et  il  continua  n 
«ombattre  ;  bientôt  il  reçut  une  seconde  balle  dans  la  cuisse 
miroite  Pendant  ce  temps  ,  on  vit  tomber  sous  ses  coups 
plusieurs  ennemis,  et  entre  autre  un  homme  qui  lui  avait 
fait  une  visite  perfide  quelques  jours  auparavant  ,  avec 
de  grandes  protestations  de  zèle  pour  le  gouvernement 
-établi. 

«  Des  évènemens  de  ce  genre  se  passent  en  moins  de  temps 
qu'il  n'en  faut  pour  les  raconter  ou  pour  les  lire.  Le  co- 
lonel fut  soutenu  pendant  quelques  momens  par  les  siens  j 
et  particulièrement  par  ce  digne  lieutenant-colonel  Whis- 
uey ,  qui  fut  blessé  d'une  balle  au  bras  en  celte  occasion  , 
et  quelques  mois  après  tomba  noblement  sur  le.  champ  de 
bataille  de  Falkirk  ;  par  le  lieutenant  West,  homme  d'une 
bravoure  a  toute  épreuve  ,  ainsi  que  par  une  quinzaim; 
de  dragons  qui  restèrent  près  de  lui  jusqu'à  la  fin.  Mais 
après  un  feu  mal  nourri,  le  régiment  tout  entier  fut  saisi 
^'une  terreur  panique  ,  et  malgré  les  efforts  que  firent 
'e  colonel  et  quelques  autres  braves  officiers  pour  le  rallier 
une  ou  deux  fois  ,  à  la  fin  ih  se  débandèrent  complè- 
tement. 

'I  Précisément  au  moment  où  le  colonel  Gardiner  semblait 
s'arrêter  pour  réfléchir  sur  ce  que  son  devoir  exigeait  dt 
lui  dans  de  telles  circonstances,  un  incident  arriva,  qui 
doit,  je  pense,  aux  yeux  de  toute  personne  brave  et  géné- 
reuse ,  l'excuser  d'avoir  exposé  sa  vie  à  de  si  grands  ha- 
sards après  la  fuite  de  son  régiment.  Il  aperçut  une  troupe 
de  fantassins  qu'il  avait  eu  ordre  de  soutenir,  et  qui  com- 
liattaient  courageusement  près  de  lui  sans  officier  à  leur 
tête.  «  Comment ,  dit-il  vivement ,  et  la  personne  de  qui 
je  le  tiens  l'a  entendu  ,  comment  !  ces  braves  gens  se  feront 
tailler  en  pièces  faute  d'un  chef  pour  les  commander  !  »  Tout 
en  parlant  ainsi ,  il  galoppa  vers  eux  et  s'écria  :  «  Feu  , 
mes  braves,  et  n'ayez  pas  peur!  »  Mais  juste  au  moment 
où  ces  mots  lui  sortaient  de  la  bouche  ,  un  Montagnard  s'a- 
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vnnça  vers  lui  avec  une  faux  emmanchée  à  une  longue  per- 
che ,  et  lui  porta  un  coup  si  terrible  sur  le  bras  droit,  qur 
son  épée  lui  tomba  de  la  main  ;  en  même  temps  d'autres 
étant  accourus  pendant  qu'il  était  ainsi  cruellement  attaqué 
avec  cette  arme  horrible,  il  fut  renversé  de  son  clieval.  An 
moment  de  sa  chute  ,  un  autre  Montagnard  qui ,  si  l'on  peut 
s'en  rapporter  au  témoignage  du  témoin  du  Roi ,  à  Carlisle 
(  et  je  ne  sais  pourquoi  on  ne  s'y  fierait  pas ,  quoique  le 
malheureux  l'ait  désavoué  en  mourant  ?  ) ,  était  un  certain 
Mac-Naught,  exécuté  environ  un  an  après,  lui  donna  sur  le 
derrière  de  la  tète  un  coup  de  sabre  ou  de  hache  du  Locha- 
ber  (  mon  narrateur  ne  put  distinguer  précisément  )  ;  ce  fut 
le  coup  mortel.  Tout  ce  que  son  fidèle  serviteur  vit  de  plus, 
fut  que  son  chapeau  étant  tombé,  il  le  prit  dans  sa  main 
gauche,  en  l'agitant  comme  pour  lui  faire  signe  de  se  reti- 
rer, et  il  ajouta  que  les  derniers  mots  qu'il  lui  cpteudit  pro- 
noncer furent  ceux-ci  :  «  Prenez  soin  de  vous-même,  »  et 
que  là-dessus  il  se  retira.  » 

(  Quelques  passages  reviarquahles  de  la  Vie  du  colonel 
James  Gardiner,  par  P.  Doddrige  ,  D.  D.  Londres, 
1-47, p.  187.) 

Je  puis  remarquer,  à  propos  de  cet  extrait,  qu'il  con- 
firme la  relation  ,  donnée  dans  le  texte,  de  la  resistance 
opposée  par  une  partie  de  l'infanterie  anglaise.  Surprise 
par  une  attaque  d'une  espèce  nouvelle  et  inattendue,  sa 
resistance  ne  pouvait  être  ni  longue  ni  formidable,  sur- 
tout après  avoir  clé  abandonnée  par  la  cavalerie  et  par  ceux 
qui  devaient  diriger  l'artillerie  ;  mais  quoique  l'affaire  ait 
été  décidée  promptement ,  j'ai  toujours  compris  que  la  plus 
grande  partie  de  l'infanterie  avait  montré  des  dispositions 
à  faire  son  devoir. 

(/)  Page  iG5  fiu  S'"^  ro/.   —  Le  laiud  de  BALMA\\HAi'rLE. 

11  est  à  peine  nécessaire  de  dire  que  le  caractère  de  ce 
jeune  laird  brutal  est  tout  entier  d'invention.  Cependant  un 
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gentilliorame  qui  ressemblait  à  Balmawhapple,  mais  sous  le 
rapport  du  courage  seulement ,  périt  à  Preston  de  la  ma- 
nière décrite.  Un  gentilhomme  du  Perthshire,  respectable 
et  plein  d'honneur,  faisant  partie  de  la  petite  troupe  deca- 
▼alicrs  qui  suivaient  la  fortune  de  Charles-Edouard,  poursui- 
vit presque  seul  les  dragons  fugitifs  jusque  près  des  sour<>es' 
«le  St.-Gléraent.  Là  les  efforts  de  quelques  officiers  obtin- 
rent d'un  petit  nombre  de  fuyards  de  faire  une  halte  mo- 
mentanée. Mais  s'aperçevant  alors  qu'ils  étaient  poursuivis 
par  un  seul  officier  et  un  couple  de  domestiques  ,  ils  se 
retournèrent  sur  lui  et  le  percèrent  de  leurs  épées.  Je  me 
rappelle ,  quand  j'étais  enfant ,  m'être  assis  sur  sa  tombe, 
où  l'herbe  poussa  long-temps  verte  et  épaisse,  distinguant 
i-et  endroit  du  reste  du  terrain.  Une  femme  de  la  famille 
qui  résidait  alors  aux  sources  de  St.-Clément ,  m'a  souvent 
raconté  cette  histoire  ,  dont  elle  avait  été  témoin  oculaire , 
et  elle  m'en  montrait  pour  preuve  l'une  des  agrafes  d'argent 
de  la  veste  de  ce  malheureux  gentilhomme. 

(u)  Page  21  du  4°'^  vol.  —  Le  prikcb  Cuarles-Edouard. 

L'auteur  de  Wavei^ley  a  été  accus»  d'avoir  représenté  le 
jeune  Aventurier  sous  des  couleurs  plus  favorables  que  son 
caractère  ne  le  méritait.  Mais  ayant  connu  nombre  de  gens 
qui  furent  près  de  sa  personne,  il  l'a  montré  tel  que  ces 
témoins  oculaires  l'ont  vu.  Sans  doute  il  faut  retrancher 
quelque  chose  des  exagérations  naturelles  à  ceux  qui  se 
le  l'appelaient  comme  le  prince  téméraire  et  aventureux 
pour  la  cause  du  quel  ils  avaient  hasardé  leur  fortune  etleur 
vie,  mais  leur  témoignage  doit-il  céder  entièrement  à  celui 
d'un  seul  mécontent  ? 

.T'ai  déjà  rapporté  les  accusations  élevées  par  le  chevalier 
3ohnstone  contre  le  courage  du  Prince  ;  mais  une  partie 
au  moins  de  sa  relation  ressemble  tout-à-fait  à  un  roman. 
Par  exemple  ,  on  se  persuaderait  difficilement  que  .  dans 
le  temps  où   il  livrait   au   public   l'histoire  si  jolie  de  ses 
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amours  avec  l'adorable  Peggie  ,  le  chevalier  Johnstone  était 
marié  ;  son  petit-fils  existe  encore  :  ainsi  le  récit  détaillé 
de  la  vengeance  cruelle  que  Gordon  d'Abacchie  exerça  sur 
un  ministre  presbytérien  est  entièrement  apocryphe.  Il  faut 
admettre  aussi  que  le  Prince,  de  même  que  d'autres  mem- 
bres de  sa  famille ,  n'appréciait  pas  assez  les  services  que 
lui  rendaient  ses  partisans.  Elevé  dans  uue  haute  idée  de 
ses  droits  héréditaires  ,  on  a  supposé  qu'il  considérait  les 
efforts  et  les  sacrifices  qu'ils  faisaient  pour  sa  cause  comme 
un  devoir  qui  méritait  peu  de  reconnaissance  de  sa  part. 
Cette  opinion  se  trouve  fortifiée  par  le  témoignage  du  doc- 
teur Ring;  mais  sa  désertion  du  parti  jacobite  rend  le  doc- 
teur un  peu  suspect. 

L'éditeur  des  Mémoires  de  Johnston  cite  un  propos  attri- 
tue  à  Helvetius ,  qui  prouverait  que  le  prince  Charles- 
Edouard  ,  loin  de  s'être  embarqué  volontairement  pour  son 
expédition  téméraire ,  fut  transporté  à  bord  pieds  et  poings 
liés  littéralement ,  et  il  semble  y  ajouter  foi.  Maintenant, 
comme  c'est  uc  lait  aussi  bien  établi  qu'aucun  de  son  his- 
toire ,  et ,  si  je  ne  m'abuse  ,  tout-à-fait  incontesté,  que  ce 
furent  les  pressantes  sollicitations  du  Prince  en  personne 
qui  forcèrent  Boisdale  et  Lochiel  à  la  rébellion,  lorsqu'eux- 
niêmes  désiraient  vivement  qu'il  différât  son  entreprise  jus- 
qu'à ce  qu'il  eût  obtenu  de  la  France  des  secours  suffisans, 
il  sera  difficile  de  concilier  cette  prétendue  résistance  au  dé- 
part de  l'expédition,  avec  son  empressement  désespère  pour 
hâter  le  soulèvement,  malgré  l'avis  et  les  prières  de  ses  plus 
sages  partisans.  Sûrement  un  homme  qu'il  eiit  fallut  me. 
ner  enchaîné  à  bord  du  vaisseau  qui  le  conduisait  à  une 
entreprise  si  désespérée  aurait  saisi  l'occasion  que  lui  pré- 
sentait la  répugnance  de  ses  partisans  pour  retourner  en 
France  en  sûreté. 

Il  est  dit  dans  les  Mémoires  de  Johnston  que  Charles- 
Edouard  quitta  le  champ  de  bataille  de  Culloden  sans  ten- 
ter le  moindre  effort   pour  disputer  la    victoire  ;  et  pour 
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donner  le  pour  et  le  contre  ,  nous  devons  dire  aussi  le  té- 
moignage plus  digne  à?,  foi  de  lord  Elcho,  qui  établi  que  lui- 
même  exhorta  vivement  le  Prince  à  chargera  la  tète  de  l'aile 
gauche  qui  n'était  point  entamée ,  et  à  rétablir  le  combat 
nu  à  périr  avec  honneur.  Son  conseil  étant  repoussé ,  lord 
Elcho  prit  congé  du  Prince  avec  les  plus  amers  repro- 
ches ,  jurant  que  jamais  il  ne  reparaîtrait  devant  lui ,  et  il 
tint  parole. 

D'un  autre  coté  ,  l'opinion  de  la  plupart  des  autres  cfti- 
ciers  paraît  avoir  été  que  la  bataille  était  perdue  sans  re- 
mède ,  l'une  des  ailes  des  montagnards  étant  en  pleine  dé- 
route et  le  reste  de  l'armée  se  trouvant  de  beaucoup  in- 
férieur en  nombre,  débordé  par  ses  flancs  et  dans  une 
situation  entièrement  désespérée.  En  cet  état  de  choses, 
les  officiers  irlandais  qui  entouraient  le  Prince  intervin- 
rent pour  l'entraîner  hors  du  champ  de  bataille.  Un  en- 
seif'ne  qui  était  près  de  sa  personne  a  certifié  qu'il  avai^ 
vu  sir  Thomas  Sheridan  saisir  la  bride  de  son  cheval  tf 
le  faire  lourncr  en  arrière.  Voilà  des  témoignages  bien  op- 
poses ;  mais  l'opinion  de  lord  Elclio  ,  homme  d'un  caractère 
impétueux  ,  et  d'ailleurs  désespéré  d'une  ruine  qui  semblait 
imminente  ,  ne  saurait  être  admise  au  préjudice  du  ca- 
ractère de  courage  que  doivent  faire  supposer  et  la  nature 
même  de  l'entreprise  et  l'ardeur  du  Prince  à  combattre  en 
toute  occasion  ,  et  sa  détermination  de  s'avancer  de  Derby 
sur  Londres  ,  et  la  présence  d'esprit  qu'il  déploya  au  mi- 
lieu des  périls  aventureux  de  sa  fuite.  L'auteur  est  loin  de 
réclamer  pour  cet  infortuné  Prince  les  éloges  dus  à  des  ta- 
lens  splendides  ;  mais  il  persiste  à  croire  que  ,  dans  le 
cours  de  son  entreprise  ,  il  fit  preuve  d'un  esprit  capable 
de  faire  face  au  danger  et  d'aspirer  à  la  gloire. 

Que  Charles-Edouard  ait  eu  les  avantages  d'une  figure 
gracieuse  et  d'un  abord  prévenant ,  ainsi  que  le  port  e^ 
les  manières  qui  convenaient  à  sa  position  ,  c'est  ce  que 
l'auteur   n'a  jamais  entendu  contester  par  aucun  de  ceux 
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qui  ont  approché  de  sa  personne  ,  et  il  ne  pense  pas  avoir 
exagéré  ces  qualités  dans  l'esquisse  qu'il  a  tracé  de  son 
portrait.  Les  extraits  suivans ,  qui  viennent  à  l'appui  de 
l'opinion  générale  sur  le  caractère  aimable  du  Prince,  sont 
tires  d'une  relation  manuscrite  de  son  expédition  roma- 
nesque ,  par  James  Max^vell  de  Rirkconnell ,  dont  je  pos- 
sède une  copie  que  je  dois  à  l'amitié  de  J.  3Ienzies,  écuyer, 
de  Pitfoddells.  L'auteur,  quoique  partial  pour  le  Prince, 
qu'il  accompagna  fidèlement,  paraît  un  homme  sincère  et  de 
bonne  foi  ,  et  bien  instruit  de  toutes  les  intrigues  des  con- 
seillers du  Prétendant  : 

-'  Tout  le  monde  était  séduit  par  la  figure  du  Prince  et 
par  sa  conduite  personnelle  :  il  n'y  avait  qu'une  voix  sur 
son  compte.  Ceux  même  à  qui  l'intérêt  ou  le  mécontente- 
ment firent  déserter  sa  cause  ,  ne  pouvaient  s'empêcher  de 
reconnaître  qu'ils  lui  voulaient  du  bien  sous  tous  les  au- 
tres rapports  ,  et  osaient  à  peine  le  blâmer  de  ce  qu'il  ten- 
tait. Plusieurs  circonstances  avaient  concouru  à  exalter  sou 
courage  ,  sans  parler  de  la  grandeur  de  l'entreprise  et  de 
la  conduite  qu'il  avait  tenue  jusque-là  dans  l'exécution. 
Une  foule  de  traits  de  son  bon  naturel  et  de  son  huma- 
nité firent  beaucoup  d'impression  sur  le  peuple  :  je  n'en  veux 
rapporter  que  deux  ou  trois. 

»  Immédiatement  après  la  bataille,  le  Prince  parcourait  à 
cheval  l'espace  occupé  peu  de  minutes  auparavant  par  l'ar- 
mée de  Cope.  Un  officier  s'avança  pour  le  complimenter, 
et  dit ,  en  montrant  les  morts  :  «  Monseigneur  ,  vos  enne- 
mis sont  à  vos  pieds.  »  Le  Prince,  loin  de  se  réjouir,  ex 
prima  beaucoup  de  compassion  pour  les  sujets  égarés  de 
son  père  ,  et  témoigna  qu'il  regrettait  sincèrement  de  ]<-■■ 
voir  en  cet  clat.  Le  lendemain  ,  pendant  que  le  Prince  ctaii 
à  Pinkie-House,  un  citoyen  d'Edimbourg  vint  pour  (aire  des 
representations  au  secrétaire  Murray  au  sujet  des  tentes 
que  la  ville  avait  reçu  ordre  de  fournir  pour  un  jour  qui 
avait  été  fi\é.  Murrar  se  trouvait  absent;  et  le  Prince l'avanr 
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appris  ,  se  fit  amener  cet  homme  ,  disant  qu'il  préférait 
expédier  lui  même  l'aflFaire  ,  quelle  qu'elle  fût ,  que  de 
le  faire  attendre  ,  ce  qu'il  fit  en  accordant  tout  ce  que  l'on 
demandait.  Tant  d'affabilité  dans  ce  jeune  prince  fovorisé 
par  la  victoire  ,  mérita  les  éloges  même  de  ses  ennemis. 
Mais  ce  qui  donna  la  plus  haute  idée  de  lui  au  peuple  , 
fut  le  refus  qu'il  fit  d'une  chose  qui  touchait  de  près  à 
ses  intérêts,  et  d'où  peut-être  a  dépendu  le  succès  de  son 
entreprise.  On  proposait  d'enTOyer  à  Londres  un  des  pri- 
sonniers pour  demander  à  la  cour  un  cartel  d'échange  pour 
tous  ceux  que  l'on  ferait  pendant  la  durée  de  la  guerre, 
et  déclarer  qu'un  refus  serait  considéré  comme  une  réso- 
lution de  ne  point  faire  de  quartier.  Il  était  évident  qu'un 
cartel  serait  d'un  très-grand  avantage  pour  les  affaires  du 
Prince  :  ses  amis  en  seraient  plus  disposés  à  se  déclarer 
en  sa  faveur  s'ils  n'avaient  à  redouter  les  chances  de  la 
guerre  que  sur  le  ehamp  de  bataille  ;  et  si  la  cour  de 
Londres  se  refusait  à  cette  demande  ,  le  Prince  se  trouvait 
autorisé  à  traiter  ses  prisonniers  de  la  même  manière  que 
l'électeur  de  Hanovre  traiterait  ceux  des  amis  du  Prince 
qui  tomberaient  entre  ses  mains,  et  l'on  prévoyait  qu'un 
petit  nombre  d'exemples  obligeait  la  cour  de  Londres  à 
céder,  car  il  était  probable  que  les  officiers  de  l'armée  an- 
glaise y  attacheraient  beaucoup  d'importance.  En  effet,  ils  ne 
s'étaient  engages  au  service  que  sous  les  conditions  en  usage 
parmi  toutes  les  nations  civilisées,  et  leur  honneur  ne  pou- 
vait se  trouver  compromis  à  résigner  leurs  commissions,  si 
ces  conditions  n'étaient  point  observées,  et  cela  graceàl'obs- 
rination  de  leur  souverain.  Quoique  ce  projet  parut  plausible 
et  fut  présenté  comme  très-important,  le  Prince  n'y  voulut 
jamais  souscrire,  a  II  était  indigne  de  lui,  disait-il,  de  faire 
de  vaines  menaces  ,  et  jamais  il  ne  consentirait  à  les  ex- 
écuter ;  jamais  il  ne  sacrifierait  de  sang-froid  des  hommes 
dont  il  avait  sauvé  la  vie  dans  la  chaleur  de  l'action  ,  même 
au  péril  de  la  sienne.  »  Ce  ne  furent  pas  les  seules  preuves 
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d'un  bon  naturel  que  donna  le  Prinoe  à  cette  époque  ; 
chaque  jour  en  produisait  de  semblables.  Tout  cela  tem- 
pérait la  rigueur  du  gouvernement  militaire  ,  qui  était  une 
nécessité  de  sa  position  ,  et  qu'il  s'efforçait  de  rendre  aussi 
doux  et  aussi  supportable  que  possible.  » 

On  a  déjà  dit  que  le  Priuce  exigeait  quelquefois  plus  dt 
|X)rape  et  de  cérémonial  qu'il  ne  semblait  convenir  a  sa 
situation;  mais,  d'un  autre  côte,  quelque  sévérité  d'éti- 
quette était  tout-a-fait  indispensable  pour  le  soustraire  aux 
importunites  de  tout  genre  aiixqueiles  autrement  il  eût  été 
exposé.  Il  savait  aussi  supporter  de  bonne  grace  les  réponses 
que  son  affectation  de  cérémonie  lui  attirait  quelquefois. 
Par  exemple  ,  on  rapporte  que  Grant  de  Glenmoriston,  après 
avoir  fait  une  marche  forcée  pour  se  reunir  à  Charles  à  la 
tète  de  son  clan  ,  se  présenta  devant  le  Prince  à  Holy- 
Piood  ,  avec  un  empressement  indiscret  et  sani  avoir  fait 
attention  a  sa  toilette.  Le  Prince  l'accueillit  avec  bonté, 
mais  non  sans  insinuer  qu'une  visite  préalable  au  barbier 
n'eût  pas  été  tout-à-fait  inutile,  a  Ce  ne  sont  pas  des  sol- 
dats imberbes,  réplique  le  Chef  offensé,  qui  peuvent  ré- 
tablir les  affaires  de  Votre  Altesse  Royale.  »  Le  Chevalier 
prit  ce  reproche  en  bonne  part. 

En  somme,  si  le  prince  Charles  eût  termine  sa  carrière 
aussitôt  après  sa  fuite  miraculeuse  ,  il  tiendrait  un  rang 
élevé  dans  l'histoire.  Tel  qu'il  est ,  sa  place  est  près  de 
ceux  dont  une  époque  brillante  de  la  vie  forme  un  con- 
traste remarquable  avec  tout  ce  qui  l'a  précédée  et  tout  et 
qui  l'a  suivie. 

(v)    Page  37   du  4™'  vol.  —  Combat  de  Cliftok. 

La  relation  suivante  de  l'escarmouche  de  Clifton  est  ex- 
traite des  Mémoires  manuscrits  d'Evan  Biacpherson  de  Clu- 
ny ,  chef  du  clan  des  Macphersons  ,  qui  eut  la  gloire  de 
soutenir  le  princip.1l  choc  dans  cette  chaude  affaire.  Il  pa- 
raît que  ces  Mémoires  furent  composés  en    J75ô  ,  dix  ans 
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après  les  évènemeas  qu'ils  rapporlent.  Ils  lurent  écrits  en 
France  où  ce  vaillant  Chef  vivait  en  exil  ,  ce  qui  explique 
juelques  gallicismes  que  l'on  rencontre  dans  le  cours  de  la 
narration. 

«  Dans  la  retraite  du  Prince,  de  Derby  vers  l'Ecosse, 
lord  Georges  Murray,  lieutenant-général,  se  chargea  lui- 
même  avec  joie  du  commandement  de  l'avant-garde  ;  posie 
qui ,  tout  honorable  qu'il  fut ,  était  environné  de  grands 
périls,  de  nombreuses  difticultés  et  de  non  moins  de  fa- 
tigues ;  car  le  Prince  était  obligé  de  hâter  sa  marche  ,  dans 
la  crainte  que  la  retraite  ne  lui  fût  coupée  par  le  maréchal 
Wade ,  qui  occupait  le  Nord  avec  une  armée  de  beaucoup 
supérieure  aux  troupes  que  Son  Altesse  Pioyale  pouvait  lui 
opposer  ,  tandis  que  le  duc  de  Cumberland  ,  avec  toute  sa 
cavalerie  ,  suivait  de  près  son  arrière-garde.  Toutefois  il 
était  impossible  à  l'aïtillerie  d'avancer  aussi  vite  que  l'ar- 
mée du  Prince  ,  au  milieu  de  l'hiver  ,  par  un  temps  affreux 
et  à  travers  les  plus  mauvais  chemins  de  l'Angleterre  :  aussi 
chaque  jour  lord  Murray  était  obligé  de  prolonger  sa  mar- 
che bien  avant  dans  la  nuit ,  exposé  en  même-temps  à  de 
fréquentes  alarmes  et  aux  escarmouches  des  postes  a^-ancés 
du  duc  de  Cumberland.  Vers  le  soir  du  28  décembre  1745, 
le  Prince  entra  dans  la  ville  de  Penrith  ,  dans  la  province 
de  Cumberland.  Mais  comme  lord  Georges  Murray  ne  pou- 
vait conduire  l'artillerie  aussi  vite  qu'il  l'aurait  désiré  , 
il  fut  obligé  de  passer  la  nuit  à  six  milles  de  cette  ville  avec 
le  régiment  de  Macdonald  de  Glengarrie,  qui,  ce  jour-la, 
Jormait  l'avant-garde.  Le  Prince  ,  afin  de  reposer  ses  trou- 
pes et  de  donner  a  milord  Georges  et  à  l'artillerie  le  temps 
de  le  rejoindre  ,  résolut  de  séjourner  le  29  à  Penrith.  l' 
ordonna  donc  à  sa  petite  armée  de  prendre  les  armes  le 
matin  ,  voulant  la  passer  en  revue  et  reconnaître  les  pertes 
qu'il  avait  faites  depuis  son  entrée  en  Angleterre.  Il  lut 
restait  alors  en  tout  cinq  mille  fantassins  avec  environ 
quatre  cents   hommes  de  cavalerie  ,   composée  de  gentils- 
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hommes  qui  servaient  comme  volontaires ,  et  dont  une 
partie  formait  un  premier  corps  de  gardes  du  Prince  , 
sous  le  commandement  de  Icrd  Elcho ,  depuis  comte  de 
Weems  ,  proscrit  et  maintenant  en  France.  Une  autre  par- 
lie  formait  une  seconde  troupe  de  gardes  sous  le  com- 
mandement de  lord  Balraerino,  qui  fut  décapité  a  la  Tour 
de  Londres.  Un  troisième  corps  servait  sous  les  ordres  de 
lord  comte  de  Kilmarnoch  ,  qui  fut  également  décapite. 
Enfin,  un  quatrième  était  sous  les  ordres  de  milord  Pits- 
ligow  ,  qui  est  aussi  proscrit.  Cette  cavalerie  ,  quoi  qu'en 
si  petit  nombre,  étant  toute  composée  de  gentiihommes 
très  braves  ,  était  d'un  grand  secours  peur  l'infanierie  , 
non-seulement  sur  le  champ  de  bataille  ,  mais  aussi  dans 
les  marches  ,  servant  de  gardes  avancées  et  faisant  des 
patrouilles  durant  la  nuit  sur  les  différens  chemins  qui 
conduisaient  aux  villes  où  l'armée  devait  prendre  ses 
quartiers. 

«  Pendant  que  cette  petite  armée  était  réunie  ,  le  29 
décembre  ,  sur  une  plaine  élevée  ,  au  nord  de  Penrith  , 
pour  passer  la  revue  ,  M.  de  Cluny  avec  sa  tribu  furent 
envoyés  au  pont  de  Clifton  ,  à  un  mille  environ  au  midi 
de  Penrith  ,  après  avoir  été  passés  eu  revue  par  M.  Pat- 
tuUo ,  quartier-maîtrc-géncral  de  l'armée  ,  qui  était  chargé 
de  l'inspection  des  troupes  ,  et  qui  se  trouve  maintenant 
en  France.  Ils  demeurèrent  en  armes  près  du  pont ,  en 
attendant  l'arrivée  de  lord  Georges  Murray  et  de  l'artillerie, 
dont  M.  de  Cluny  avait  reçu  l'ordre  de  couvrir  le  pas- 
sage. Ils  arrivèrent  au  coucher  du  soleil  ,  vivement  pour- 
suivis par  le  duc  de  Cumberland  avec  toute  sa  cavalerie  , 
formant  un  corps  de  plus  de  trois  mille  hommes,  dont 
un  tiers  environ  mit  pied  a  terre  pour  couper  le  passagc- 
du  pont  à  l'artillerie  ,  tandis  que  le  duc  et  les  autres  res- 
tèrent à  cheval  pour  attaquer  l'arrière-garde.  Lord  Georges 
Murray  avança  ;  et  bien  qu'il  trouva  M.  de  Cluny  et  sa 
tribu  sous  les  armes  et  en  bonnes  dispositions,  cependant 
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la  position  lui  parut  très -délicate.  Vu  rextrême  inéga- 
lité du  nombre,  l'attaque  semblait  fort  dangereuse;  aussi 
lord  Georges  diôéra-t-il  de  donner  ses  ordres  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  pris  l'avis  de  M.  de  Cluny.  «  Je  les  attaquerai 
de  tout  mon  cœur  ,  répondit  M.  de  Cluny,  si  vous  me  l'or- 
donnez. —  Eh  bien  J  je  vous  l'ordonne ,  »  répondit  lord 
Georges.  Et  se  joignant  aussitôt  à  M.  de  Cluny,  ils  com- 
battirent a  pied ,  le  sabre  à  la  main  ,  avec  la  seule  tribu 
des  Macphersons.  En  un  moment,  ils  s'ouvrirent  un  passage 
au  travers  d'une  baie  d'aubépine,  derrière  laquelle  la  ca- 
valerie avait  pris  position.  En  la  traversant ,  lord  Murray, 
vêtu  en  montagnard  comme  toute  l'armée  ,  y  perdit  son 
bonnet  et  sa  perruque  ,  et  continua  à  combattre  nue-tête 
pendant  l'action.  Ils  firent  d'abord  une  vive  décharge  de 
leurs  armes  à  feu  sur  l'ennemi ,  et  l'attaquèrent  ensuite  le 
sabre  à  la  main  ;  ils  en  firtnt  long-temps  un  grand  car- 
nage ,  qui  obligea  Cumberland  à  fuir  précipitamment  avec 
sa  cavalerie  ,  et  dans  une  telle  confusion  ,  que  si  le  Prince 
avait  eu  suffisamment  de  cavalerie  pour  profiter  de  ee  dé- 
sordre ,  il  est  hors  de  doute  que  le  duc  de  Cumberland 
eût  élé  fait  prisonnier  avec  la  plus  grande  partie  de  sa 
troupe, 

»  Il  faisait  alors  si  obscur,  qu'il  n'était  pas  possible  de 
voir  ni  de  compter, les  morts  qui  remplissaient  tous  les 
fosses  du  théâtre  de  l'action.  Mais  on  calcula  que,  outre 
les  blessés  qui  parvinrent  à  s'échapper ,  une  centaine  au 
moins  restèrent  sur  la  place,  entre  autres  le  colonel  Ho- 
nywood ,  qui  commandait  la  cavalerie  démontée.  M.  de 
Cluny  s'empara  de  son  sabre,  d'une  valeur  considérable  , 
et  il  le  conserve  encore  ;  sa  tribu  prit  également  beau- 
coup d'armes  :  —  le  colonel  fut  fait  prisonnier  bientôt  après, 
et  ne  se  rétablit  que  difficilement  de  ses  blessures.  M.  de 
Cluny  ne  perdit  qu'une  douzaine  d'hommes  ,  dont  quel- 
ques-uns n'étant  que  blessés,  tombèrent  ensuite  entre  les 
mains  de  l'ennemi  et  furent  envoyés  esclaves  en  Amérique. 
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Plusieurs  en  sont  revenus,  et  l'un  d'eux  est  maintenant 
en  France  ,  sergent  dans  le'  régiment  Royal-Ecossais.  Sitô' 
que  le  Prince  reçut  la  nouvelle  de  l'approche  de  l'ennemi, 
Son  Altesse  Royale  détacha  lord  comte  de  Nairne  ,  bri- 
gadier (  proscrit  et  présentement  en  France  ) ,  avec  les  trois 
i>ataillons  du  duc  d'Athol ,  le  bataillon  du  duc  de  Perth, 
et  quelques  autres  troupes  sous  ses  ordres  ,  pour  soutenir 
Cluny  et  dégager  l'artillerie  ;  mais  l'action  était  entière- 
ment terminée  avant  que  le  comte  de  Nairne  avec  ses  trou- 
l)es  eut  atteint  le  champ  de  bataille.  Ils  retournèrent  donc 
«  Penrith  ,  et  l'artillerie  s'avança  en  bon  ordre.  Dès-lors , 
le  duc  de  Cumberland  n'osa  plus  s'approcher  du  Prince 
et  de  son  armée  à  plus  d'une  journée  de  marche  pendant 
tout  le  cours  de  cette  retraire,  qui  fut  conduite  avec  beau- 
coup de  prudence,  quoiqu'^-nvironné  d'ennemis  de  toutes 
^arts.   » 

(ar)  Page  6g  du  4""*  voL.  —  Serment  sur  le  Dirk. 

De  même  que  les  divinités  du  paganisme  contractaient 
une  obligation  inviolable  en  jurant  par  le  Styx  ,  ainsi  les 
Montagnards  écossais  avaient  coutume  d'attacher  quelque 
cérémonie  particulière  à  leurs  serraens ,  lors  qu'ils  vou- 
laient être  liés  par  eux.  Le  plus  souvent  elle  consistait  à 
étendre  leur  main,  en  jurant  sur  leur  dirk  nu  ;  et  cette 
arme  ,  devenue  ainsi  garante  de  leur  convention  ,  était  in- 
voquée pour  punir  tout  manque  de  foi.  Mais  quelle  que 
fiit  la  pratique  qui  sanctionnait  le  serment  ,  chacun  était 
extrêmement  soigneux  de  tenir  secret  l'espèce  de  serment 
qu'il  considérait  comme  irrevocable.  C'était  un  moyen  bien 
commode  pour  ne  point  éprouver  de  scrupule  en  violant 
sa  promesse  lorsqu'elle  était  faite  sous  une  autre  forme  que 
celle  qu'il  regardait  comme  particulièrement  solennelle  j 
aussi  consentaient-ils  aisément  à  tout  engagement  qui  ne 
le  liait  pas  plus  long-temps  qu'il  ne  voulait  ;  tandis  que 
si  son  serment  inviolable  était  une  fois  publiquement  con^ 
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nu  ,  tout  homme  avec  qui  il  pouvait  avoir  occasion  de 
s'engager  ne  se  contentait  d'.tucun  autre.  Louis  XI  >  roi  de 
France ,  employait  la  même  ruse  ;  car  il  avait  aussi  une 
espèce  particulière  de  serment,  le  seul  qu'il  ait  jamais  res- 
pecté ,  et  par  lequel  il  s'obligeait  toujours  à  regret.  Le 
seul  engagement  par  lequel  ce  tyran  se  crût  lié,  était  de. 
jurer  par  la  sainte  croix  de  Saint-Lô  d'Angers  ,  qui  ren- 
fermait un  morceau  de  la  vraie  croix.  Louis  croyait  qu'il 
mourrait  dans  l'année  s'il  violait  ce  serment.  Le  conné- 
table de  Saint-Paùl  ayant  été  invité  à  une  conférence  per- 
sonnelle avec  Louis ,  il  refusa  de  s'y  trouver  avec  le  roi  , 
à  moins  que  celui-ci  ne  lui  assurât  son  sauf-conduit  sous 
la  foi  de  ce  serment.  Mais,  dit  Comines ,  le  roi  répondit 
qu'il  ne  s'engagerait  jamais  de  cette  manière  avec  un 
homme  ,  mais  qu'il  était  disposé  à  faire  tout  autre  ser- 
ment qu'il  désignerait  :  c'est  pourquoi  le  traite  fut  rom- 
pu,  après  maintes  négociations  sur  la  forme  du  vœu  que 
Louis  devait  faire  :  telle  est  la  difTérencc  entre  les  prin- 
cipes de  la  superstition  et  ceux  de  la  conscience. 


FIS    DES    :;0TES    DE    WAVERLEY 


APPEIN  DICES'. 


NO    1er. 
FRAGMENT  d'l>   ROMAN  QUI   DEVAIT   ETRE   INTITULE 

THOMAS  LE  RIMEUR. 


CHAPlTPiE  PREMIER. 

L'EPOLVàMB  avait  disperse  la  plupart  des  habitans  du 
tillage  de  Hersildoun ,  qui  avait  été  brûlé  quatre  jours  au- 
paravant par  une  troupe  de  pillards  anglais  de  la  fron- 
tière ;  quelques-uns  de  ses  habitans  commençaient  pourtant 
à  s'occuper  de  réparer  les  ruines  de  leurs  demeures  ;  mais 
le  soleil  allait  disparaître  pour  eux  derrière  les  montages 
lointaines  de  Liddesdale  ,  et  interrompre  leurs  travaux.  Une 
seule  tour,  placée  au  centre  du  village  qu'elle  dominait 
par  sa  hauteur,  ne  portait  aucune  trace  de  devastation. 
Elle  était  entourée  de  murs,  et  la  porte  extérieure  était 
garnie  de  verroux  et  de  barres  de  fer.  Les  ronces  qui  crois- 
saient tout  autour  ,  et  qui  avaient  même  glissé  leurs  bran- 
ches sous  la  porte,  prouvaient  qu'elle  n'avait  pas  été  ou- 
verte depuis  bien  des  années.  Tandis  que  les  chaumières 
environnantes  n'offraient  que  des  ruines  fumantes,  cette 
tour,  déserte  et  abandonnée,  n'avait  rien  souffert  de  la 
violence   de    l'invasion  ;    et  ces   malheureux  ,    qui   s'cffor- 

i)  Le  lecteur  vouflra  bien  ne  pas  croire  que  ces  fi-agraens  lui 
soient  offerts  coninic  n'y  ayant  aticun  prix  par  euï-mêmes  ;  mais  ils 
peuvent  inspirer  quelque  curiosité  ,  comme  les  premieres  esquisses 
•Pun  artiste  offrent  parfois  de  rinlérét  a  ceux  qui  ont  vu  ensuile 
avec   plaisir   les   ouvrages   finis   de  son   pinceau. 

(  Hôte  de  sir  IV  aller- S  coll.  ) 
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çaient  de  reparer  leurs  misérables  cahanes  pour  y  trouver 
un  refuge  contre  la  nuit  tombante  ,  semblaient  négliger 
l'abri  plus  siir  que  la  tour  aurait  pu  leur  offrir  en  leur  épar- 
gnant un  travail  pénible. 

Au  moment  de  la  chiite  du  jour,  un  chevalier,  richement 
armé,  entra  à  pas  lents  dans  le  village.  Il  était  accompa- 
gné d'une  dame  jeune  et  belle,  montée  sur  un  palefroi 
docile  ;  derrière  lui ,  son  écuyer  portait  son  casque  et  sst 
lance,  et  conduisait  son  cheval  de  bataille,  noble  coursier 
richement  caparaçonne.  Un  page  et  quatre  hommes  d'ar- 
mes, portant  chacun  un  arc  et  des  flèches,  une  é|>ée  et 
un  bouclier  ,  complétaient  sa  suite  ,  qui  ,  quoique  peu 
nombreuse  ,  indiquait  un  homme  d'un  rang  élevé. 

Le  chevalier  s'arrêta  ,  et  s'adressa  à  plusieurs  des  hahi- 
tans  qui  avaient  quitté  leurs  travaux  peur  venir  le  re- 
garder ;  mais,  au  son  de  sa  voix  ,  et  surtout  a  la  vue  de 
la  croix  de  Saint-Georges  sur  les  toques  de  sa  petite  trou- 
pe, ils  se  sauvèrent  en  poussant  un  cri  d'effroi  :  «  Voilà 
encore  les  pillards  de  l'autre  côté  de  la  frontière.  »  Le 
chevalier  s'efforça  de  rassurer  les  fugUifs  ,  qui  étaient  pour 
ht-plupart  des  vieillards  ,  des  femmes  et  des  enlans  ;  mnis 
la  crainte  du  nom  anglais  les  faisaient  redoubler  de  vi- 
tesse, et,  dans  quelques  minutes,  il  se  trouva  seul  avec 
sa  suite.  Il  traversa  le  village  pour  chercher  un  abri  contre 
la  nuit  ;  mais  il  désespéra  bientôt  de  trouver  un  asile  dons 
la  tour  inaccessible  ou  dans  les  cabanes  ruinées  des  pay- 
sans. Il  se  dirigea  alors  vers  la  gauche  ,  où  il  découvrit  uîk.- 
habitation  dont  l'apparence  modeste,  mais  décente,  an- 
nonçait un  homme  au-dessus  du  commun.  Ses  gens  frap- 
pèrent long-temps  sans  succès  ;  enfin  le  maître  de  la  mai- 
son se  montra  à  la  fenêtre,  et  leur  demanda,  en  anglais, 
avec  l'accent  de  la  terreur ,  ce  qu'ils  voulaient  de  lui.  Le 
guerrier  répondit,  en  déclinant  qu'il  était  chevalier  et  ba- 
ron anglais  ,  et  qu'il  se  rendait  à  la  cour  du  roi  d'E- 
cosse pour  des  affaires  importantes  qui  intéressaient  les  deux 
pays. 
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•t  Pardonnez  mon  hesitation  ,  noble  cheTalier ,  dit  It 
»  vieillard  en  ouvrant  les  nombreux  verroux  qui  prote- 
»  geaient  ses  portes  ;  —  pardonnez  mon  hésitation  ;  mais 
»  nous  sommes  exposés  à  trop  de  dangers  pour  pouvoir 
»  exercer  l'hospitalité  sans  reserve  et  sans  soupçons.  Tout 
»  ce  que  j'ai  est  à  votre  service  ;  et  puisse  votre  mission 
»  nous  ramener  la  paix  et  les  heureux  jours  de  notre  vieille 
»  reine  Marguerite  !    » 

■  Amen  ,  digne  Franklin  *,  repondit  le  chevalier.  —  L'a- 
»  ve2-vous  connue?  » 

«  Je  suis  venu  dans  ce  pays  à  sa  suite  ,  répliqua  le  Fraii- 

■  klin  ;  et  c'est  comme  intendant  des  domaines  qu'elle  avait 
»  reçus  en  douaire  que  je  me  suis  établi  ici.   » 

a  Et  comment  faites-vous,  puisque  vous  êtes  Anglais, 
u  pour  protéger  ici  votre  vie  et  votre  propriété  ,  puisqu'un 
»  de  vos  compatriotes  ne  paraît  pas  pouvoir  y  obtenir  un 

■  refuge  pour  la  nuit,  ou  un  verre  d'eau  ,  fiit-il  mourant  de 
»  soif?  » 

«  Helas  !  noble  seigneur ,  l'habitude  ,  dit  le  proverbe,  f«- 
»  rait  vivre  un  homme  dans  la  caverne  d'un  lion  :  je 
»  me  suis  établi  ici  dans  un  temps  tranquille  ,  et,  n'ayant 
»  jamais  fait  de  mal  à  personne  ,  je  suis  respecté  par  mes 
»  voisins,  et  même,  comme  vous  le  voyez,  par  vos  marau- 
»  deurs  d'Angleterre.   » 

«  Je  l'apprends  avec  un  vrai  plaisir  .  et  j'accepte  votre 
y»  hospitalité.  —  Ma  chère  Isabelle,  notre  digne  hôte  vous 
»  donnera  un  lit.  —  Ma  fille  est  accablée  de  fatigue,  bon 
»  Franklin.  Nous  occuperons  votre  maison  jusqu'au  retour 
»  du  roi  d'Ecosse  de  son  expédition  dans  le  Nord.  En  atten- 
»  dant,  appelez-moi  lord  Lacy  de  Chester.» 

Les  gens  du  baron  ,  avec  l'aide  du  Franklin,  s'occupèrent 
alors  de  loger  les  chevaux  et  de  preparer  quelques  rafraî- 
chissemens  pour  lord  Lacy  et  sa  belle  compagne,  qui  fu- 
rent servis  à  table  par  leur  hôte  et  sa  fille.  L'usage  ne  per- 

{  i)  Propriétîiirc  faisant  valoir  »'-S  t'^rrcs.  —  Éd. 
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mettait  pas  au  Franklin  de  manger  en  présence  du  seigneur 
et  de  la  noble  dame  ;  mais  il  se  retira  après  leur  repas 
dans  une  salle  extérieure,  ou  l'écuver  et  le  page,  deux 
jeunes  gens  de  noble  naissance,  partagèrent  son  souper, 
et  où  il  leur  fit  ensuite  dressre  des  lits.  Les  hommes  d'ar- 
mes, après  avoir  fait  honneur  au  repas  rustique  de  l'inten- 
dant de  la  reine  Marguerite  ,  se  rendirent  à  l'écurie  ,  où 
chacun  d'eux,  étendu  auprès  de  son  cheval  favori  ,  répara 
bientôt  par  le  sommeil  les  fatigues  du  voyage. 

Le  lendemain  matin  ,  de  bonne  heure  ,  les  voyageurs  fu- 
rent réveillés  par  le  bruit  de  coups  redoublés  frappés  à  la 
porte  de  la  maison  ,  et  accompagnés  de  la  brusque  et  fré- 
quente injonction  d'ouvrir  sur-le-champ.  L'ecuyer  et  le  page 
de  lord  Lacy  sautèrent  sur  leurs  armes  ,  et  ils  allaient  sortir 
pour  châtier  ces  insolens  ,  lorsque  leur  vieil  hôte  ,  après 
avoir  regardé  à  travers  une  petite  ouverture  pratiquée  pour 
reconnaître  les  arrivans  ,  les  supplia  ,  avec  tous  les  signes 
d'une  vive  terreur,  de  n'en  rien  faire,  s'ils  ne  voulaient  pas 
que  tout  fut  égorgé  dans  la  maison. 

il  se  rendit  alors  en  grande  hâte  dans  l'appartement  de 
lord  Lacy ,  qu'il  trouva  vêtu  d'une  longue  robe  de  cham- 
bre fourrée  et  de  la  coiffure  de  nuit  appelé  mortier  Ijc 
chevalier  paraissait  irrité  de  ce  bruit ,  et  demanda  ce  qui 
troublait  ainsi  le  repos  de  la  maison. 

a  Noble  seigneur  ,  dit  le  Franklin  ,  c'est  un  des  plus  for- 
B  midables  et  des  plus  féroces  cavaliers  écossais  da  la  fron- 
»  tière  qui  nous  menace.  —  On  ne  le  voit  jamais,  ajouta- 
»  l-il  d'une  voix  tremblante,  si  loin  des  montagnes,  sans 
»  quelque  mauvais  dessein  ,  et  sans  les  moyens  de  l'ac- 
»  complir  ;  ainsi  tenez-vous  sur  vos  gardes,  car...  »  Un 
craquement  violent  l'interrompit  :  la  porte  venait  d'être 
brisée.  Le  chevalier  se  hâta  de  descendre  ,  et  arriva  juste 
à  temps  pour  empêcher  un  combat  sanglant  entre  ses  gens 
et  les  agresseurs.  Ceux-ci  étaient  au  nombre  de  trois  ;  — 
leur  chef  avait  une  taille  haute  et  des  formes  atlhétiques  ; 
61:5  membres    nerveux    sans  être   gros ,    ses   trais   durs   et 
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sauvages,  annonçaient  qu'il  avait  mené  une  vie  pleine 
de  fatigues  et  de  périls.  Son  costume  ajoutait  à  son  as- 
pect farouche  :  sa  jaquette  ,  d'une  peau  de  l-uffle  épaisse , 
était  couverte  de  petits  losanges  de  fer  placés  les  uns  sur 
les  autres  de  manière  à  former  une  cotte  démailles  qui  se 
prétait  à  tous  les  mouvemens  du  corps  ;  sous  cette  cotte  pa- 
raissait un  pourpoint  gris  d'un  drap  grossier.  Quelques 
plaques  d'acier  à  demi  rouillées  défendaient  ses  épaules,  — 
un  poignard  et  une  épée  à  deux  tranchans  pendaient  à  sa 
ceinture  ;  enfin  un  casque,  dont  quelques  barres  de  fer  for- 
maient la  visière,  et  une  lance  d'une  longueur  terrible  et  de- 
mesurée  ,  complétaient  son  armure.  Ses  regards  ne  démcn» 
taient  point  cet  attirail  grossier  et  sauvage.  —  Ses  yeux 
noirs  et  perçans  ne  s'arrêtaient  jamais  un  moment  sur  au- 
cun objet ,  mais  se  promenaient  sans  cesse  et  rapidement 
autour  de  lui  comme  pour  chercher  quelque  danger  à  bra- 
ver, quelque  butin  à  saisir  ou  quelque  insulte  à  venger. 
Le  désir  de  la  vengeance  semblait  être  ce  qui  l'amenait 
alors;  car,  sans  égard  pour  la  présence  pleine  de  dignité 
de  lord  Lacy ,  il  proféra  contre  le  maître  de  la  maison  et  ses 
hôtes  les  plus  violentes  imprécations. 

«  Nous  verrons ,  —  oui ,  nous  allons  voir  si  un  chien 
»  d'Anglais  doit  fournir  ici  un  refuge  à  nos  ennemis  du 
»  Sud  pour  s'y  préparer  à  de  nouvelles  attaques  contre 
n  nous.  C'est  grâce  à  l'abbé  de  Melrose  et  au  brave  che- 
•  valierde  Coldingnow  que  je  t'avais  si  long-temps  épargne 
»  ma  visite;  mais  ce  temps  est  passé,  par  Ste-Marie,  et  tn  va 
»  le  sentir  !    » 

L'agresseur  furieux  n'aurait  pas  sans  doute  continué  long- 
temps à  exhaler  sa  rage  en  vaines  menaces  ;  mais  l'arrivée 
de  quatre  hommes  d'armes,  avec  leurs  arcs  garnis  de  flèches» 
lui  prouva  que  la  force  n'était  pas  en  ce  moment  de  son  côté. 
Lord  Lacy  s'avança  alors  vers  lui  :  a  Pourquoi  envahir 
»  et  troubler  ainsi  ma  retraite  ,  soldat  ?  Retire- toi  avec  tes 
»  compagnons  ;  —  la  paix  existe  entre  nos  deux  nations,  ou 
^  mes  geus  auraient  déjà  châtié  ton  insolence.   » 

11    * 
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a  La  paix  que  vous  nous  donnez  est  cdle  qui  doit  vouî» 
i>  être  rendue,  »  répondit  le  cavalier  en  dirigeant  d'abord 
Il  pointe  de  sa  lance  pour  indiquer  le  village  brûlé,  et  la 
ramenant  ensuite  vers  lord  Lacy  comme  pour  l'en  me- 
nacer. L'écuyer  tira  son  épée  ,  et  d'un  seul  coup  abattit  le 
1er  de  la  lance. 

n   Arthur  Fitzherbert ,  dit  le   baron  ,  ce   coup   a   reculé 

pour  loi  d'une  année  l'honneur  d'être  armé  chevalier. 
;>  Doit-il  jamais  porter  les  éperons  l'écuyer  qui  ne  sait  pas 
')  mettre  un  frein  à  son  impétuosité ,  et  qui  tire  l'épée  en 
»  présence  de  son  maître  sans  en  attendre  l'ordre  ?  Sors,  et 
i>  pense  au  reproche  que  tu  viens  de  mériter.   » 

L'écuyer  se  retira  d'un  air  confus. 

'(  —  Gomment  attendre  d'un  grossier  Montagnard  ,  con- 
»  tinua  lord  Lacy ,  le  respect  que  mes  propres  serviteurs 
î)  peuvent  eux-mêmes  oublier  ?  Cependant ,  avant  de  tirer 

*  ta  lame  (  car  l'agresseur  avait  porté  la  main  sur  la  poi- 
:>  gnée  de  son  épée  )  ,  te  feras  bien  de  réfléchir  que  je 
>  suis  venu  ici  avec  un  sauf-conduit  de  ton  roi,  et  que  je 
'   n'ai  pas  de  temps  à  perdre  dans  de  misérables  querelles 

•  avec  tes  pareils.  » 

'(  De  mon  roi  !  —  de  mon  roi  !  repéta  le  Montagnard, 
n  Eh  bien  !  »  ajouta  t-il  en  foulant  aux  pieds  avec  lureur 
sa  lance  brisée,  «  je  ne  regrette  pas  ce  tronçon  pourri  , 
•)  si  je  le  perds  pour  le  roi  de  Fife  et  de  Lothian.  Mais 
T  Habby  de  Cessford  sera  bientôt  ici  ,  et  nous  verrons  s'il 
)>  permettra  à  un  aventurier  anglais  de  s'emparer  de  son 
»   hôtellerie.   » 

A  ces  mots  ,  qu'il  accompagna  d'un  sombre  regard  ,  en 
ironçant  ses  épais  sourcils,  il  sortit  avec  ses  deux  compa- 
'>  gnons  ;  ils  prirent  leurs  chevaux  qu'ils  avaient  attacher 
»  à  une  palissade  extérieure,  et  disparurent  en  un  ins- 
»   tant.    » 

«  Quel  est  cet  insolent  vagabond?  »  demanda  lord  Lacy 
au  Franklin,  qui  avait  été  pendant  toute  cette  scène  en 
proie  à  l'agitation  la  plus  vive. 
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1  Son  nom  ,  noble  lord  ,  est  Adam  Kcw  du  tossc  ;  njr.j.^ 
»  ses  compagnons  l'appellent  ordinairement  le  >«oir  Ca- 
n  valier  de  Cheviot.  Je  crains  bien  qu'il  ne  suit  venu  ii  t 
»  pour  rien  de  bon  ;  —  mais  il  n'osera  commettre  ni  vio- 
»  Icnce  ni  outrage  sans  provocation  ,  si  le  lord  de  CcssCord 
»  est  près  d'ici.  » 

a  J'ai  entendu  parler  de  ce  lord,  »  reprit  le  baron  ; 
«  —  faites-moi  savoir  quand  il  arrivera  ;  et  toi ,  Rodoi- 
»  phe ,  »  dit-il  à  son  premier  homme  d'armes  ,  «  veiiU 
»  activement  à  la  sûreté  de  la  maison.  Adelbert,  »  ajouta- 
t-il  en  s'adressant  à  son  page  ,  «  viens  m'aider  à  m'armer.  » 
Le  page  s'inclina  ;  et  le  baron  alla  trouver  lady  Isabelh 
pour  lui  expliquer  la  cause  de  ce  tumulte 

Ce  roman  projeté  n'a  jamais  été  continue  ;  mais  il  devait 
être  fondé  sur  uue  superstition  remarquable  répandue  dans 
cette  partie  des  frontières  où  l'auteur  avait  alors  sa  rési- 
dence ,  et  où  il  avait  réellement  vécu  ,  sous  le  règne  d'A- 
lexandre III  d'Ecosse ,  le  fameux  Tliomas  de  Hersildoune , 
appelé  le  Rimeur.  Ce  personnage  était  le  Merlin  de  l'E- 
cosse ,  et  la  tradition  lui  avait  fait  honneur  de  quelques- 
unes  des  aventures  attribuées  par  les  bardes  anglais  à  Mer- 
lin de  Calédonie  ou  le  sauvage  ;  notre  Thomas  était ,  coramt 
on  sait,  magicien  aussi  bien  que  poète  et  |irophète.  On  le 
croyait  toujours  existant  dans  le  pays  de  Féerie,  et  devant 
reparaître  dans  quelques  grande  convulsion  de  la  société, 
pour  y  jouer  un  rôle  eminent  :  cette  tradition  a  été  com- 
mune à  toutes  les  nations,  comme  le  prouve  la  croyance  des 
mahométans  sur  leur  12^  Iman. 

Or  donc  ,  il  y  a  bien  des  années  ,  vivait  sur  les  frontières 
•un  jeune  maquignon  ,  joyeux  compère,  dont  le  caractère 
insouciant  et  intrépide  excitait  l'admiration  et  même  un  peu 
la  terreur  du  voisinage.  Il  traversait  une  nuit,  au  clair  de 
la  lune  ,  le  marais  de  Cowdcn,  à  l'ouest  des  hauteurs  d'Eil- 
don  ,  lieu  de  la  scène  de  prophéties  de  Thomas  le  Rimetir, 
et  si  souvent  citées  dans  son  histoire.  GanobieDick  .   c'ét^iit 
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le  nom  de  notre  maquignon  des  frontières,  ramenait  avec 
lui  deux  chevaux  dont  il  n'avait  pu  se  défaire;  il  ren- 
contra un  homme  d'un  aspect  vénérable  et  portant  des 
vêteraens  d'une  antiquité  singulière  ,  qui ,  a  sa  grande  sur- 
prise, lui  demanda  le  prix  de  ses  chevaux  ,  et  commença 
à  les  lui  marchander.  Pour  Dick  ,  un  chaland  était  un  cha- 
land ;  il  aurait  vendu  un  cheval  au  diable  lui-même  ,  et 
n'aurait  pas  hésité  à  tromper  le  vieux  Satan  dans  son  mar- 
ché. L'étranger  paya  le  prix  convenu  ,  et  une  seule  chose 
étonna  Dick  •  l'or  qu'il  reçut  était  tout  en  pièces  h  la 
licorne  ,  ou  au  bonnet  ,  et  autres  vieilles  monnaies  d'un 
inestimable  prix  pour  des  faiseurs  de  collections,  mais  d'une 
cii^culation  assez  difficile.  Enfin,  c'était  de  l'or  ,  et  Dick 
s'arrangea  pour  en  tirer  plus  que  ne  valaient  peut-être  les 
chevaux  qu'il  avait  livrés.  Docile  aux  ordres  d'une  aussi 
bonne  pratique  ,  il  lui  ramena  plus  d'une  fois  des  che- 
vraix  dans  le  même  endroit  :  la  seule  condition  de  l'acheteur 
était  qu'il  vînt  toujours  seul  et  la  nuit.  Après  plusieurs 
ventes  semblables  ,  Dick ,  soit  par  un  simple  mouvement 
de  curioité,  soit  par  un  espoir  vague  d'un  gain  plus  con- 
sidérable ,  commença  à  se  plaindre  que  les  marchés,  con- 
clus sans  être  arrosés,  ne  portaient  pas  bonheur  :  a  Vous 
»  demeurez  sans  doute  dans  le  voisinage  ,  »  dit-il  enfin  à 
son  acheteur  ,  «  et  vous  devriez  bien  ,  en  pratique  honnête, 
me  régaler  d'une  demi-pinte  de  whiskey.  »  —  «  Vous  pou- 
n  vez  visiter  ma  demeure  ,  si  vous  le  désirez  ,  »  répondit 
l'étranger  ;  a  mais  si  le  courage  vous  manque  en  voyant 
»  ce  qu'elle  renferme  ,  vous  vous  en  repentirez  toute  votre 
fc  vie.  » 

Dick  méprisa  cet  avis  menaçant,  dont  il  ne  lit  que  rire, 
et  après  avoir  attaché  son  cheval  ,  il  suivit  à  pied  l'étran- 
ger dans  un  sentier  étroit  :  ce  chemin  ,  en  leur  faisant 
gravir  les  montagnes,  les  conduisit  jusqu'à  cette  eminence 
singulière  qui  semble  plantée  entre  les  dernières  hauteurs 
du  sud  et  celles  du  centre  ,  et  que  sa  forme ,  pareille  à 
celle  d'un  lièvre,  a  fait  surnommer  Lucken-Hare  (  le  lièvre 
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arréle  •.  Au  pied  de  celte  eminence,  presqu'anssi  fameuse 
comme  rendez-vous  des  sorcières  que  le  moulin  voisin  de 
Lippilaw  ,  Dick  ne  put  s'empêcher  de  tressaillir,  en  voyant 
son  conducteur  entre  dans  la  montagne  par  un  passage 
ou  une  caverne,  dont  lui-même,  à  qui  ce  lieu  était  bien 
familier,  n'avait  aucune  connaissance  ,  et  n'avait  jamais  en- 
tendu parler. 

«  Vous  pouvez  encore  vous  retirer,  »  lui  dit  son  guide 
en  se  retournant  vers  lui  avec  un  regard  expressif  ;  mais 
Dick  ne  voulut  pas  s'avouer  vaincu  par  îa  peur  ,  et  ils 
continuèrent  leur  chemin.  Ils  entrèrent  bientôt  dans  une 
longue  rangée  d'écuries  :  dans  chaque  stalle  était  un  cour- 
sier d'un  noir  d'ébène  ,  près  de  chaque  coursier  un  che- 
valier couvert  d'une  armure  également  noire  ,  et  l'épée 
a  la  main  ;  mais  tous  ,  hommes  et  chevaux,  restaient  muets 
et  immobiles,  comme  s'ils  eussent  été  taillés  dans  le  mar- 
bre. Un  grand  nombre  de  torches  jetaient  une  sombre 
clarté  dans  cette  salle  qui ,  comme  celle  du  calife  Vath«ck  ^ ,. 
était  d'une  longueur  immense.  Ils  arrivèrent  eufiu  a  son 
extrémité  supérieure,  où  une  epée  et  un  cor  étaient  placés 
sur  une  table  antique. 

«  Celui  qui  fera  résonner  ce  cor  et  tirera  cette  epee ,  >. 
dit  l'étranger,  qui  se  fit  alors  connaître  pour  le  fameux 
Thomas  le  Rimcur,  «  régnera,  si  le  cœur  ne  lui  manque 
»  pas  ,  sur  toute  l'étendue  de  la  vaste  Bretagne.  Tel  est 
»  l'arrêt  de  l'oracle  infaillible  ,  mais  tout  depend  du  cou- 
»  rage  ,  et  du  choix  à  faire  d'abord  entia  le  cor  et  le 
■  glaive.   » 

Dick  était  disposé  à  saisir  d'abord  l'epée  ;  mais  toute 
sa  hardiesse  avait  déjà  cédé  à  la  terreur  surnaturelle  ré- 
pandue dans  ce  .lieu  :  il  pensa  que  ,  s'il  commençait  par 
tirer  le  glaive  ,  î!  aurait  l'air  de  vouloir  braver  les  génies 
de  la   montagne  ,  qui  pourraient  s'en  offenser.  Il  prit  donc 

'i)  Le  Calife  VathecJi  est  un  roman  orientai.  L'auteur  de  cet  ou- 
vrage est  M.  Beckford,  le  propriétaire  de  Fonthil- Abbey. 
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le  cor  d'ung  main  trcml>lanfe  ;  et  en  tira  un  son  faible  , 
mais  qUi  suffit- pour  produire  une  réponse  terrible.  Le  ton- 
nerre ébranla  la  voûte  immense  par  ses  éclats  toujours 
croissans  ;  licrames  et  chevaux  s'animèrent  à  la  fois,  les 
coursiers  hennirent  ,  mordant  leur  frein  et  secouant  leur 
lête  impatiente  ,  les  guerriers  s'élancèrent  en  faisant  re- 
tentir leur  armure  et  brandissant  leur  épée.  Dick  fut  saisi 
d'une  terreur  extrême  en  voyant  toute  cette  armée,  jus- 
que-là silencieuse  comme  la  tombe  ,  s'agiter  tout-à-coup, 
prête  à  fondre  sur  lui.  Il  laissa  tomber  le  cor  ,  et  ,  au 
moment  où  il  tentait  un  faible  effort  pour  porter  la  maîh 
sur  le  fer  enchanté  ,  une  voix  formidable  prononça  ces 
paroles  mystérieuses  :  «  Malheur  au  lâche  qui  n'a  pas  tiré 
l'épée  avant  de  faire  résonner  le  cor  !  Maudit  soit  le  jour 
qui  l'a  vu  naître  !    » 

En  même  temps  un  tourbillon  traversa  la  longue  salleàvec 
des  hurlcmens  furieux,  emporta  le  malheureux  maquignon 
jusqu'à  l'ouverture  de  la  caverne,  et  le  précipita  sur  un 
roc  escarpé ,  au  pied  duquel  les  bergers  le  trouvèrent  It 
lendemain  matin.  Il  lui  restait  à  peine  assez  de  vie  j  our 
leur  raconter  sa  terrible  aventure  ,  et ,  en  terfninant  son 
récit ,  il  expira. 

Cette  légende,  avec  quelques  variationsseretrouve  dans  plu- 
sieurs parties  de  l'Ecosse  et  de  l'Angleterre.  La  scène  se  passe 
tantôt  dans  quelque  caverne  favorite  des  Highlands  ,  tan- 
tôt dans  les  mines  du  ^Northumberland  et  du  Cumberland  , 
dont  les  profondeurs  pénètrent  si  avant  sous  l'Océan. 
On  la  trouve  cnccre  dans  le  livre  de  Reginald  Scott  sut 
la  sorcellerie,  écrit  dans  le  16^  siècle.  Il  serait  inutile  de 
rechercher  l'origine  de  cette  tradition.  Peut-être  le  choix 
à  faire  entre  le  cor  et  l'épée  renferme-t-il  cette  morale  : 
qu'il  y  a  une  forte  témérité  à  éveiller  le  danger  avant  d'a- 
voir en  main  des  armes  pour  lui  résister. 

Il  est  évident  que  cette  légende  ,  quoique  très-susceptible 
d*ornemens  poétiques  ,  n'aurait  été  qu'un  bien  triste  sujet 
pour  un  rertian  en   prose ,    et  aurait  l)ientôt   dégénéré   en 
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un  simple  conte  des  lees.  Le  docteur  John  Leyden  a  con- 
sacré quelques  beaux  vers  a  celte  tradition  dans  ses  Scènes 
de  l'Enfance  : 

«  Mystérieux  Rimeur  ,  condamné  par  le  destin  à  \isiter 
»  sans  cesse  réminence  fatale  d'Eildon  ,  où  souvent,  à  l'au- 
»  rore  du  jour  sacré  ,  le  berger  entend  hennir  d'impatience 
B  ton  coursier  rapide,  dis-nous  à  qui  est  réservé  de  faire 
D  entendre  la  sommation  toute-puissante  qui  doit  rompre 
o  le  sommeil  enchante  des  siècles  ;  qui  fera  retentir  les 
»  vastes  cavernes  d'Eildon  de  ces  sons  solennels  qui  appel- 
»  leront  à  la  vie  les  guerriers  à  l'armure  noire  ;  qui  sai- 
»  sira  d'une  main  ferme  le  glaive  et  le  cor  magique  ,  et 
0  fera  resonner  dans  la  terre  des  merveilles  de  la  marche 
»  de  fier  Arthur.   » 

(  Scènes  de  l Enfance ,   première  partie.  ) 

Dans  la  même  armoire  que  l'extrait  qui  précède  ,  j'ai 
retrouvé  ,  parmi  d'autres  disjecta  membra  ,  le  fragment 
suivant.  C'était,  à  ce  qu'il  paraît ,  un  essai  de  roman  dans 
un  genre  ditîerent,  mais  qui  fut  presqu'aussitôt  abandonné 
L'introduction  indique  que  l'époque  avait  été  placée  vers  la 
lin  du  18'  siècle. 

LE    LORD    D'ENNERDALE. 

Eragment  d' une  lettre  de  John  B...,  Esq.  deB...,h  William, 
G...  ,  membre  de  la  société  royale  d'Edimbourg. 

«  Remplissez  vos  verres  ;  dit  le  chevalier;  les  dames  vou- 
»  dront  bien  nous  attendre  encore  un  peu.  —  Buvons  à  la 
»  santé  de  l'archiduc  Charles.  » 

La  compagnie  fit  au  toast  de  son  hôte  l'honneur  qu'il 
méritait. 

0  Le  succès  de  l'archiduc  ,  dit  le  vicaire,  servira  à  avan- 
)»  cer  nos  négociations  à  Paris  ;  et  si...  —  Pardonnez-moi  , 
»  docteur  ,  interrompit  avec  un  accent  étranger  ,  un 
■  convive  à  la  figure  longue  et  maigre  ;  mais  pourquoi 
D  rapprocher  ces  évèncmens  ,  si  ce  n'est  pour  en  tirer 
*  l'espoir  que  la  bravoure  et  les  triomphes  de  nos  alliés 
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»  pourront   nous  épargner   la    nécessité   d'un    traité   hon- 
»   teux  ?  » 

«  Nouâ  commençons  à  sentir,  monsieur  l'abbé,  répondit  le 
»  vicaire  avec  un  peu  d'aigreur,  qu'une  guerre  continentale, 
»  entreprise  pour  la  défense  d'un  allié  qui  ne  voulait  pas  se 
»  défendre  lui-même,  et  pour  la  restauration  d'une  famille 
»  royale,  d'une  noblesse  et  d'un  clergé  qui  ont  abandonné 
n  leurs  droits  sans  résistance,  est  un  fardeau  trop  pesant  , 
»  même  pour  les  ressources  puissantes  de  ce  pays. 

«  Et  la  guerre  n'était-elle  donc  pour  la  Grande-Bretagne, 
»  reprit  l'abbé,  qu'un  acte  gratuit  de  générosité?  Jf'y  avait- 
»  il  donc  aucune  crainte  de  cet  esprit  destructeur  d'innova- 
»  tion  qui  s'était  déclaré  ?  Les  citoyens  ne  tremblaient-ils  pas 
j  pour  leurs  propriétés  ,  les  prêtres  pour  leur  religion ,  tous 
u  les  cœurs  loyaux  pour  la  constitution  ?  N'élait-il  pas  néces- 
M  saire  de  détruire  l'édifice  qui  était  en  proie  aux  flammes, 
»  avant  que  l'incendie  ne  se  répandît  dans  tout  le  voisinage  ? 

«  Cependant,  si,  après  l'avoir  tenté,  dit  le  docteur,  nous 
»  trouvons  que  les  murs  résistent  à  tous  efforts,  je  ne  vois 
>•  pas  grande  prudence  à  poursuivre  nos  travaux  au  milieu 
»  des  ruines  fumantes. 

«  Quoi,  docteur,  dit  le  baronnet,  faut-il  vous  rappeler 
»  votre  propre  sermon  sur  le  dernier  jeiïne  général  !  —  Ne 
»  nous  avez- vous  pas  encouragés  à  espérer  que  le  Dieu  des 
»  armées  serait  avec  nos  troupes,  et  que  nos  ennemis  qui 
»  l'avaient  blasphémé,  seraient  confondus? 

«  Un  tendre  père,  répondit  le  vicaire,  peut  vouloir  châtier 
»  même  ses  enfans  bien-aimés. 

«  Je  crois ,  dit  un  convive  placé  presque  au  bout  de  la 
»  table,  que  les  partisans  du  Covenant  employèrent  quelque 
»  excuse  semblable  pour  pallier  leur  honte,  en  voyant  leurs 
»  prophéties  démenties  à  la  bataille  de  Dunbar,  lorsque  leurs 
»  prédicateurs  rebelles  eurent  forcé  le  prudent  Lesley  à  mar- 
a  cher  contre  les  Philistins  à  Gilgal.  » 

Le  vicaire  fixa  un  regard  scrutateur  et  peu  satisfait  sur  ce 
nouvel  interrupteur.  C'était  un  jeune  homme  petit  de  taille, 
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et  d'un  aJr  modeste  et  réservé.  Des  éludes  sévères,  commen- 
cées de  bonne  heure,  semblaient  avoir  effacé  de  ses  traits  la 
gaie  té  ordinaire  à  son  âge,  et  leur  avaient  imprimé  un  carac- 
tère prématuré  de  gravité  pensive  Ses  yeux  avaient  cepen_ 
dant  conservé  leur  feu,  et  ses  gestes  étaient  animés.  S'il  eiit  ^ 
gardé  le  silence,  il  aurait  pu  rester  long-temps  sans  être  re- 
marqué ;  mais,  quand  il  parlait,  il  y  avait  dans  ses  manières 
quelque  chose  qui  commandait  l'attention. 

«  Quel  est  ce  jeune  homme?  demanda  le  vicaire  basa  son 
voisin.    » 

«  C'est  un  Ecossais  appelé  Maxwell  ,  en  visite  chez  sir 
Henri,  o 

«  Je  l'avais  pensé  à  son  accent  et  à  se«  manières,  reprit  le 
vicaire,  b 

«  Vous  savez,  mon  cousin,  que  l'ancienne  haine  héréditaire 
contre  l'Ecosse  s'est  plutôt  conservé  chez  les  Anglaisdu  nord, 
précisément,  peut-être,  parce  qu'ils  en  sont  plus  voisins,  que 
chez  leurs  compatriotes  du  sud.  » 

D'autres  interlocuteurs  prirent  part  à  la  discussion  ,  et 
chacun  y  portait  toute  la  chaleur  de  son  opinion  politique, 
jointe  aux  fumées  du  vin  qui  avait  circulé  ;  l'invitation  de 
passer  au  salon,  qui  vint  y  mettre  fin,  fut  donc  très  agréable 
à  la  partie  plus  tranquille  de  la  compagnie.  La  société  se  dis- 
persa peu  à  peu;  enfin,  le  vicaire  et  le  jeune  Ecossais  restèrent 
seuls  avec  le  baronnet,  sa  femme,  ses  filles  et  moi.  Le  docteur 
n'avait  pas,  sans  doute,  oublié  l'observation  qui  l'avait  com_ 
paré  aux  prophètes  de  Dunbar,  car  il  saisit  la  première  occa- 
sion de  s'adresser  à  M.  Maxwell. 

«  Hem!  je  crois.  Monsieur,  que  vous  avez  dit  quelque 
»  chose  des  guerres  civiles  du  siècle  dernier  ?  Il  faut  que  tous 
»  soyez  bien  verse  dans  l'histoire  de  cette  époque,  si  voug 
»  pouvez  y  trouver  rien  de  pareil  aux  malheurs  qui  nous 
»  accablent  aujourd'hui  ;  —  pour  moi,  je  suis  prêt  à  soutenir 
»  que  jamais  nuage  plus  sombre  n'a  obscurci  le  soleil  d'An- 
»  gle terre.  » 
t   Dieu  me  garde,  docteur,  de  vouloir  comparer  le  temps 

IV.  12 


2G6  APPENDICES. 

»  présent  a  celui  dont  vous  parlez.  Je  sens  trop  bien  les  ai'au- 
»  tages  que  nous  ayons  sur  nos  ancêtres.  L'esprit  de  faction 
w  et  l'ambition  ont  introduit  la  division  p^rmi  nous;  mais 
h  nous  sommes  encore  exempts  du  crime  d'une  guerre  civile 
»  et  de  toutes  ses  funestes  conséquences.  Nos  ennemis,  Mon- 
»  sieur,  ne  sont  pas  de  notre  sang  ;  et,  tant  que  nous  reste- 
n  rons  fermes  et  unis,  nous  n'avons  rien  à  craindre,  je  l'es- 
M  père,  des  attaques  d'un  ennemi  étranger,  quelque  moyen 
»  artificieux  qu'il  emploie  ,  quelque  invétérée  que  puisse  être 
>»    sa  haine.  » 

«  Avez-vous  rien  trouve  de  curieux,  dans  ces  papiers  pou- 
>»  dreux,  monsieur  Maxwell?  »  interrompit  sir  Henri  qui 
paraissait  craindre  le  retour  d'une  discussion  politique. 

a   Ce  sont    précisément  mes  recherches  dans  ces  papiers, 
»  dit  Maxwell,  qui  m'ont  inspiré  des  reflexions  que  je  viens 
»  d'énoncer  ;  et  elles  sont  bien  justifiées,    je  crois,    par  une 
»  histoire   que  j'ai  essayé  de  recueillir  dans  quelques-uns  de 
^    vos  manuscrits  de  famille.  » 

«  Vous  avez  toute  liberté  d'en  faire  tel  usage  qu'il  vous 
»  plaira  ,  reprit  sir  Henri  ;  il  y  a  bien  long-temps  qu'ils  n'ont 
*  été  remues,  et  j'ai  souvent  souhaité  qu'une  personne  aussi 
»  versée  que  vous  dans  ces  vieilleries  pri  t  la  peine  de  me  dire 
y>  ce  qu'ils  peuvent  valoir,  i» 

«  Je  veux  parler,  dit  Maxwell,  d'une  histoire  particulière 
»  qui  sent  assex  le  merveilleux,  et  intimement  liée  aux  tradi. 
>•  tions  de  votre  famille.  Si  cela  vous  est  agréable,  je  puis 
»  vous  lire  ces  anecdotes  telles  que  j'ai  cherché  à  les  arranger 
)•  dans  une  forme  plus  moderne,  et  vous  poun-ez  alors  juger  - 
»  de  la  valeur  des  originaux.    » 

Cette  proposition  avait  quelque  chose  d'agréable  pour  tous 
ies  auditeurs.  L'orgueil  de  famille  de  sir  Henri  se  disposait  a 
tout  ce  qui  avait  rapport  a  ses  ancêtres.  Les  dames  s'étaient 
plongées  avec  ardeur  dans  la  lecture  à  la  mode.  Lady  Ratcliff 
et  ses  chères  filles  avaient  gravi  tousles  sentiers,  visité  toutes 
les  ruines,  écouté  tous  les  géraissemens,  levé  toutes  les  trappes, 
en  un  mot,  avaient  accompagné  partout  la  fameuse  héroïne 
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tl'Udolphe.  On  les  avaitcependant entendues  se  plaindre  que 
l'épisode  du  Voile  Noir  ressemblât  beaucoup  à  la  fable  de  la 
montagne  en  travail;  ce  qui  prouvait  incontestablement 
qu'elles  savaient  aussi  bien  critiquer  avec  justesse  qu'admirer 
à  propos.  En  outre,  ellesavaient  bravement  monté  en  croupe 
derrière  le  Cavalier-Spectre  de  Prague,  à  l'aide  de  ses  sept 
traducteurs,  et  suivi  les  pas  du  Maure  dans  la  foret  de  Bo- 
hême. On  prétendait  même  (mais  ceci  se  disait  plus  mysté- 
rieusement que  tout  le  reste)  qu'un  certain  ouvrage,  appelé 
le  Moine,  en  trois  volumes  bien  relies,  avait  été  vu  par  un 
œil  indiscret  dans  un  tiroir  de  la  toilette  indienne  de  lady 
Ratcliff.  Ainsi  (par  Lewis)  habituées  pux  merveilles  et  aux 
prodiges,  lady  Ratcliff  et  ses  demoiselles  arrangèrent  leurs 
chnises  autour  d'un  grand  feu  de  Lois  bien  ardent,  et  se  pré- 
parèrent à  écouter  le  récit  promis.  Je  m'approchai  aussi  du 
léu,  pour  me  défendre  contre  la  rigueur  de  la  saison  ;  et  puis 
je  ne  voulais  pasque  ma  surdité,  gagnée,  comme  vous  le  savez, 
cher  cousin,  dans  une  campagne  sous  le  prince  Charles- 
Edouard,  mefîtrien  perdre  delà  narration  ;  car  ma  curiosité 
ne  pouvait  manquer  d'être  éveillée  par  ce  qui  devait  avoir 
quelque  rapport  au  sort  des  fidèles  partisans  de  la  royauté, 
telsque  se  sont  toujours  montres  lesRatclitF.  Enfin  le  vicaire 
s'approcha  également,  et  s'arrangea  en  se  jetant  en  arrière 
dans  son  fauteuil,  disposé  en  apparence,  .à  témoigner  son 
dédain  pour  le  récit  et  le  narrateur  en  s'eudormant  aussitôt 
q.i'il  le  pourrait.  Maxwell  ( à  propos,  toutesmes  informations 
ne  peuvent  m'apprendrc  qu'il  appartienne  en  rien  à  la  famille 
Nilhsdale),  Maxwell  se  plaça  à  une  petite  table,  où,  à  l'aide 
de  deux  lumières,  il  nous  lut  ce  qui  suit  : 

joiRNAL  DB  JAN  VOX  ELLE.x.  —  «  Lc  6  novcmbrc  i646, 
»  moi,  Jan  Von  Eulen,  négociant  a  Rotterdam,  jem'embarque 
n  avec  une  fille  unique  sur  le  vaisseau  P^rjheid  d'Amsterdam, 
))  pour  passer  en  Angleterre,  ce  malheureux  royaume aujour. 
»  d'hui  en  proie  au  trouble  et  au  désordre.  —  7  novembre, 
»  vent  frais.  —  Ma  fille  a  le  mal  de  mer.  —  Je  ne  puis  moi- 
»   même  achever  mes  calculs  commencés  sur  l'objet  de  mon 
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■  voyage,  c'est-a-dire  sur  la  succession  dc  Jane  Lansache  de 
»  Carjisle,  sœur  de  feu  ma  chère  femme.  —  8  novembre,  — 
»  vent  toujours  orageux  et  contraire.  —  Un  horribls  acci- 
!»  dent  faillit  arriver.  —  Ma  chère  fille  est  enleyée  par  une 
»  vague  et  jetée  à  la  mer,  au  moment  où  le  vaisseau  manœu- 
»  vrait  sous  lèvent.  —  Mémorandum.  Récompenser  le  ma- 
»  telot  qui  l'a  sauvée,  sur  le  premier  argent  que  je  pourrai 
»  rer.ueiliir  de  l'héritage  de  sa  tante  Lausachc.  —  9  novem- 
»  bre,  calme.  —  Après  midi,  légère  brise  du  N.-N.-O.  Je 
»  parle  au  capitaine  de  la  succession  de  ma  belle-sœur  Jane 
»  Lansache.  lien  connaît,  dit-il,  l'objet  principal  qui  ne 
»  vaudra  pas  plus  de  1000  l.  JV.  B.  Il  est  cousin  d'une  fa- 
r.  mille  de  Peterson  :  c'était  le   nom  du  mari  de  ma   belle- 

*  sœur  :  il  y  a  donc  lieu  de  croire  l'héritage  meilleur  qu'il  ne 
»  l'annonce.  —  10  novembre,  dix  heures  du  matin.  Que  Dieu 
>•  nous  pardonne  nos  péchas  !  —  Une  frégate  anglaise,  portant 
»  le  pavillon  du  Parlement,  a  paru  au  Icrge  et  nous  donne 
»  la  chasse.  —  1 1  heures  ;  elle  approche  à  chaque  instant,  et 
»  le  capitaine  de  notre  bâtiment  prépare  tout  pour  lecombat. 

*  — Que  Dieu  ait  pitié  de  nous  ! .      . 


«  Ici,  dit  Maxwell,  le  journal  qui  m'a  servi  à  commencer 
mon  récit  est  brusquement  interrompu.  » 

«  J'en  suis  bien  aise,  dit  lady  Piatcliff. 

«  Mais,  monsieur  Maxwell,  dit  le  jeune  Frank,  petit-fils  dc 
sir  Henry,  ne  saurons-nons  pas  comment  le  combat  s'est 
terminé  ? 

Je  ne  sais  plus,  mon  cher  cousin,  si  je  ne  vous  ai  pas  parle 
des  talens  précoces  de  Frank  Piatcliff.  Il  n'y  a  pas  une  bataille, 
livrée  entre  les  troupes  du  Prince  et  celles  du  gouvernement 
pendant  les  années  1746-6  ,  dont  il  ne  puisse  faire  un  récit 
exact.  Il  est  vrai  que  j'ai  pris  un  soin  particulier  de  fixer 
dans  ma  mémoire  lesévènemens  de  cette  importante  époquf^. 
en  les  lui  répétant  fréquemment. 

«  Non,  mon  jeune  ami,  répondit  Maxwellà  Frank  Piatcliff  • 
1»  non,  je  ne  saurais  vous  donner  les  détails  précis  de  l'enga- 
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H  gement,  mais  on  en  trouve  les  résultats  clans  la  lettre  sui- 
)•  vaple,  adressée  par  Garbonete  Von  Eulen,  fille  de  l'auteur 
»  du  journal  que  je  viens  de  lire,  à  une  parente,  en  Angle- 
»  terre,  dont  elle  implorait  le  secours.  Après  quelques  expli- 
»  cations  générales  sur  le  but  du  voyage,  et  sur  l'événement 
>   du  combat,  elle  poursuit  ainsi  son  récit: 

«   Le  bruit  du  canon  avait  a  peine  cessé,  que  les  sons  d'une 

»   langue  presque  inconnue  et  la  confusion  qui  régnait  à  notre 

11»-  •  •     < 

»   bord   ni  apprirent  que  nos  ennemis   nous  avaient  pris   a 

»  i'abordage,  et  étaient  en  possession  du  bâtiment.  Je  montai 

»  sur  le  pont,  et  le  premier  objet  qui  frappa  mes  yeux  futun 

»  jeune  homme,  notre  contre-maître,  défiguré  et  couvert  de 

»  sang,  qu'on  avait  charge  de  chaînes,  et  qu'on  poussait  vio- 

»  lemmentpour  le  l'aire  descendre  dans  une  chaloupe.  Je  re- 

»  marquai  deux  chefs  parmi  nos  ennemis;   et  j'ai  vu  dans 

»  l'un  un  homme  grand  et  maigre,  avec  un  chapeau  à  haute 

»  forme  et  un  longcol  rabattu,  les  cheveux  coupés  très  courts 

»   tout  autour  de  la  tète  ;  dans  l'autre,  un  homme  d'un  cer- 

B   tain  âge,  l'air  brusque  ,   mais  franc  et  ouvert,  portant  un 

»  uniforme  naval  de  marine.  Allons,    allons,   mes  enfans, 

»  s'écria  ce  dernier,   partez  ,    et  faites,  force  de  rames  ;  et  la 

»  chaloupe  qui  emportait  le  malheureux  jeune  homme  le  mit 

»  bientôt  à  bord  de  la  frégate.  Feut-ètre  me  blàmerez-vous 

»  d'insister  ainsi  sur  cette  circonstance  ;  mais  veuillez  consi- 

»  dérer,  ma  chère  cousine,  que  cet  homme  m'a  sauvé  la  vie  ; 

»  et  son  sort ,  alors  même  que  celui  de  mon  père  et  le  mien 

»  propre  étaient  en  péril,  ne  pouvait  manquer  de  me  toucher 

»  vivement 

«   Au  nom  de  celui  qui  est  jaloux  du  meurtre  et  du  car- 

»   nage,  ditalors  le  premier  des  chefs  que  je  vous  ai  dépeints. 

Cœtara  desunt. 
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N°  II. 

CONCLUSION    DU    ROMA?«    DE    M.      STRUTT,     INTITULÉ 
QUEEN-HO-HALL, 

PAR  l'altelr  de  waverley. 


Ch.  IV.  —  Partie  de  citasse.  —  Aventure.  —  Délivrance. 

Le  lendemain  matin  ,  à  la  pointe  du  jour,  le  cor  résonna 
dans  la  couf  du  château  de  lord  Boteler,  pour  arracher  les 
habitans  à  leur  sommeil  et  les  avertir  de  venir  assister  à  une 
chasse  splendide  que  le  baron  voulait  offrir  à  son  voisin 
Fitzallen,  et  à  son  hôte  le  noble  Saint-Glere.  Pierre  Lanuret , 
le  fauconnier,  était  à  son  poste,  avec  des  faucons  pour  les 
chevaliers,  et  des  tiercelets  pour  les  dames,  dans  le  cas  où  ils 
voudraient  varier  leurs  plaisirs  par  une  chasse  à  l'épervier. 
Cinq  robustes  gardes-chasse,  avec  les  gens  sous  leurs  ordres, 
appelés  pauvres  robins,  tous  habillés  en  étoffe  verte  deKendal, 
armés  de  couteaux,  la  trompe  au  côté  et  le  bâton  d'oCQce  à  la 
main,  conduisaient  les  chiens  terriers  et  bassets,  qui  devaient 
faire  lever  le  daim.  Dix  couples  d'intrépides  chiens  courans  , 
dont  chacun  aurait  pu  ,  seul ,  mettre  aux  abois  un  cerf  dix- 
cors,  étaient  tenus  en  lesse  par  autant  de  piqueurs  de  lord 
Boteler.  Les  pages,  les  éciiyers,  et  le  reste  de  la  suite  attachée 
à  la  splendeur  féodale,  vêtus  de  leurs  plus  beaux  habits  de 
chasse,  à  cheval  ou  à  pied,  selon  leur  rang,  armés  de  javelots, 
d'arcs  ou  d'arbalètes,^  formaient  Un  imposant  cortège.  Une 
troupe  nombreuse  de  vassaux  (  Yeomen)^  alors  appelés  suivons 
C  retainers),  qui  recevaient  tous  les  ans  an  lir,bit  de  livrée  et 
une  petite  pension  pour  assister  à  ces  grandes  cérémonies, 
s'assembla  en  même  temps  j  ils  portaient  une  veste  bleue,  avec 
l'écussonde  lamaison  de  Boteler  sur  le  bras,  en  signe  de  leur 
vasselage.  C'étaient  tous  les  plus  beaux  hommes  des  villages 
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voisins:  chacun  avait  son  bouclier  sur  l'épaule,  et  un  jjrand 
sabre  bien  brillant  pendait  à  sa  ceinture  de  cuir.  Dans  cettt 
occasion,  ils  faisaient  les  fonctions  desuivans  de  chasse  pour 
battre  les  fourrées  et  faire  lever  le  gibier.  Celte  troupe  rem- 
plissait le  vaste  espace  de  la  cour  du  château. 

L'annonce  de  cette  chasse  splcndide  avait  attire  sur  la  pe- 
louse devant  le  château  un  concours  immense  de  paysans  de. 
toutes  les  classes  et  de  tous  les  âges;  parmi  eus  se  trouvaient 
la  plupart  de  nos  vieilles  connaissances  de  Tewin,  et  les 
joyeux  convives  de  la  taverne  de  Hob  Filcher.  Le  bouffon 
Gregory  n'avait  pas,  on  peut  le  croire,  grande  envie  de  se 
montrer  en  public,  après  son  échec  récent  ;  mais  Oswald 
l'intendant,  grand  formaliste  pour  tout  ce  q«:i  tenait  à  la  re- 
présentation publique  de  la  maison  de  son  maître,  avait  po- 
sitivement requis  sa  présence  :  «  Quoi!  dit-il,  la  maison  du 
»  noble  lord  Boteler  sera-t-elle  sans  un  fou  dans  un  jour 
»»  comme  celui-ci?  Certes,  le  bon  lord  Saint-CIere  ,  et  la 
»  belle  dame  sa  sœur,  pourraient  bien  trouver  notre  tram 
»  de  maison  aussi  mince  que  celui  de  leur  ladre  de  parent  à 
»  Gay-Bowers,  qui  envoya  le  bouffon  de  son  père  à  l'hôpital, 
»  vendit  les  grelots  du  pauvre  fou  pour  en  ftiire  des  clochette 
*  d'épervier,  et  se  fit  une  coiff'uredenuit  de  son  bonnet  aux 
»  longues  oreilles.  —  Allons,  coquin,  fais-moi  le  fou  brave- 
»  ment  :  prodigue  les  bons  mots  et  les  saillies,  au  lieu  de  ce 
»  misérable  radotage,  sans  sel  ni  sens  ,  que  tu  nous  doune<- 
»  depuis  quelque  temps,  ou,  par  tes  os  !  je  t'enverrai  à  la  loge 
B  du  portier,  qui  t'étrillera  avec  son  grand  sabre  de  bois, 
■  jusqu'à  ce  que  ta  peau  soit  d'autant  de  couleurs  que  ton 
»  habit.  » 

Gregory  ne  répondit  rien  à  celle  injonction  menaçante, 
non  plus  qu'à  l'offre  obligeante  du  vieux  Albert  Drawslot,  ie 
chef  des  gardes-chasse,  qui  lui  proposa  de  lui  souffler  du  vi- 
naigre au  nez  pour  réveiller  son  esprit,  comme  il  avait  lait  le 
malin  même  au  vieux  chien  Bragger  pour  lui  rendre  le  flair 
qui  lui  manquait.  Gregory,  d'ailleurs,  n'avait  pas  plus  le 
temps  que  l'envie  de  repondre;  car  les  cors  venaient  de  si 
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taire,  après  une  joyeuse  fanfare  ,  et  Père t to  ,  avec  les  deux 
ménestrels  sous  ses  ordres  ,  s'avançait  sous  les  fenêtres  de 
l'appartement  des  étrangers  pour  chanter  le  rondeau  suivant, 
dont  le  refrain  ,  répété  en  chœur  par  tous  les  piqueurs  et 
fauconniers,  lit  retentir  jusqu'aux  créneaux  du  château  : 

«  I.  —  Eveillez-vous ,  nobles  lords  et  belles  dames  ;  déjà 
»  le  jour  commence  à  poindre  sur  la  cime  des  bois  :  toute  la 
»  chasse,  déjà  prête,  vous  attend  ,  arcs  et  javelots ,  chevaux 
»  et  faucons.  N'en  tondez-vous  pas  les  sons  du  cor,  les  siffle- 
»  mens  des  éperviers,  les  cris  impatiens  des  chiens  accouplés  ? 
»  N'est-ce  pas  un  joyeux  concert  ?  Eveillez- vous,  nobles  lords 
»  et  belles  dames. 

«  II. —  Eveillez-vous,  nobles  lords  et  belles  dames;  le 
»  brouillard  s'est  dissipé  sur  la  montagne,  l'aurore  répand 
«  ses  rayons  brillans  ;  les  diaraans  de  la  rosée  scintillent  sur 
T»  la  fraîche  pelouse;  les  gardes  ont  pris  soin  de  relever  le 
»  pied  du  cerf  dans  le  bois  voisin,  et  nous  venons  vous  ré- 
»  péter  notre  refrain  :  éveillez-vous ,  nobles  lords  et  belles 
»  dames. 

a  III.  —  Eveillez-vous,  nobles  lords  et  belles  dames;  ac- 
•<  courez  dans  la  verte  forêt;  nous  vous  montrerons  où  il  a 
»  choisi  son  gîte,  le  cerf  aux  pieds  agiles  et  à  la  tête  mena- 
j»  can  te;  nous  vous  montrerons  les  traces  qu'il  a  laissées  en 
»  frottant  ses  fiers  rameaux  contre  le  chêne  ;  et  bientôt  vous 
»  le  verrez  aux  abois  :  éveillez-vous ,  nobles  lords  et  belles 
»  dames. 

«  IV.  —  Nous  redoublons  nos  accens  pour  vous  répéter  : 
»  eveillez-Tous ,  nobles  lords  et  belles  dames.  La  jeunesse  et 
»  le  plaisir  suivent  aussi  leur  course  rapide.  Qui  peut  braver 
»  le  temps  ,  ce  roi  des  chasseurs  ,  aussi  difficile  à  arrêter  que 
»  le  chien  le  plus  ardent,  aussi  prompt  dans  son  vol  que 
»  l'épervier  ?  >'e  le  laissez  donc  pas  faire,  et  levez-vous  avec 
»  le  jour,  nobles  lords  et  belles  dames.  » 

A  la  fin  du  dernier  couplet ,  lord  Boteler  et  sa  liUe ,  son 
parent  Fitzallen  de  Marden,  et  lerestedes  nobles  hôtes,  mon- 
tèrent sur  leurs  palefrois,  et  la  chasse  se  mit  en  marche  dans 
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l'ordre  nsite.  Les  gardes  avaient  soigneusement  relevé  le  pied 
d'un  cerf  de  première  taille  la  veille  au  soir;  et,  en  suivant 
p's  marques  qu'ils  avaient  faites  sur  les  arbres,  ils  condui- 
sirent la  compagnie ,  snns  perte  de  temps,  à  la  lisière  du  bois, 
où,  suivant  le  rapport  de  Drawslot,  l'animal  avait  passé 
toute  la  nuit.  Les  cavaliers  se  répandirent  le  long  du  bois,  où 
Albert  entra  tenant  en  laisse  un  limier  de  race. 

Mais  voici  ce  qui  arriva  :  un  jeune  cerf  de  deux  ans  se 
trouvait  dans  le  même  gîte  que  le  véritable  objet  de  la  chasse  ; 
le  hasard  voulut  qu'il  fût  levé  le  premier,  et  il  partit  à  l'en- 
droit où  étaient  postes  lady  Emma  et  son  frère.  Un  piqueur 
inexpérimente  ,  qui  était  placé  près  d'eux  ,  lâcha  aussitôt  deux 
chiens  courans  qui  s'élancèrent  à  sa  poursuite  avec  la  vitesse 
du  vent  du  nord.  Gregory,  que  la  vivacité  de  la  scène  avait 
ranimé ,  se  mit  à  courir  après  eux,  en  encourageant  les  chiens 
par  un  vigoureux  tayaut  (i).  Cette  faute  lui  valut  les  vives 
imprécations  deDravvslot,  et  du  baron  lui-même,  qui  pre- 
nait part  à  la  chasse  avec  toute  l'ardeur  d'un  jeune  homme 
de  vingt  ans.  «  Puisse  sa  maudite  gorge  avaler  le  diable  tout 
»  botté,  tout  éperonué!  dit  Albert;  je  viens  de  lui  dire  que 
»  toutes  les  traces  sont  celles  d'un  daim  de  première  ^lle , 
»  et  le  voilà  qui  lance  les  chiens  sur  une  béte  à  la  tête  nue  1 
»  Par  saint  Hubert,  si  je  ne  lui  casse  pas  une  jambe  avec 
»  mon  arbalète ,  que  je  ne  conduise  plus  jamais  un  chien  à  la 
a  chasse!  Mais  pe  perdons  pas  courage,  mes  seigneurs  et 
»  maîtres!  le  noble  animal  est  encore  ici,  et,  Dieu  merci, 
»  nous  ne  manquons  pas  de  chiens.  » 

Le  couvert  fut  alors  battu  à  fond  par  lessuivans  de  chasse, 
qui  forcèrent  le  cerf  à  quitter  sa  retraite  et  à  confier  son  salut 
à  l'agilité  de  ses  pieds.  Trois  chiens  courans  se  mirent  à  sa 
poursuite ,  il  parvint  à  leur  faire  perdre  la  piste ,  après  une 
course  de  deux  ou  trois  millei,  en  entrant  dans  une  vaste 
bruyère  qui  s'étendait  le  long  d'un  coteau.  Les  cavaliers  arri- 
vèrent bientôt ,   et  lâchèrent  un  nombre  suffisant  de  chiens 

(i)  Tailers  hors,  ou  en  langage  motlcrne  Tnlfj-hol 
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terriers  qu'ils  envoyèrent  avec  les  piqueurs  dans  le  couvert 
pour  relancer  le  cerf.  Le  succès  de  cette  manœuvre  fit  recom- 
mencer la  chasse  avec  plus  d'ardeur;  le  pauvre  animal  four- 
nit une  nouvelle  course  de  plusieurs  milles  dans  une  direction 
presque  circulaire,  et  épuisa  toutes  ses  ruses  pour  échapper 
à  la  poursuite  de  ses  ennemis  Tantôt  il  choisissait  les  sentiers, 
où  une  poussière  épaisse  devait  moins  retenir  sa  piste  ;  tantôt 
il  se  couchait ,  retirait  ses  pieds  sous  lui ,  et  appuyait  son  nez 
a  terre,  pour  que  sa  respiration  ou  l'odeur  de  ses  sabots  ne  le 
trahit  pas  en  attirant  les  chiens  sur  sa  trace.  Mais  tous  ses 
efforts  furent  vains  :  il  sentait  les  chiens  gagner  sur  lui ,  les 
forces  lui  manquaient ,  sa  bouche  était  couverte  d'écume  ,  et 
des  larmes  coulaient  de  ses  yeux  j  alors,  dans  son  désespoir, 
il  se  retourne  contre  ses  adversaires,  qui,  à  leur  tour,  s'ar- 
rêtent à  quelque  distance,  poussant  des  hurlemens  horribles, 
et  attendant  le  renfort  des  chasseurs.  Lady  Eléonore,  qui 
prenait  plus  de  plaisir  à  la  chasse  que  Mathilde,  et  qui  pesait 
moins  à  son  palefroi  que  lord  Boteler,  arriva  la  première  au 
lieu  du  danger;  et,  prenant  aussitôt  l'arbalète  d'un  homme 
de  la  suite,  elle  perça  le  cerf  d'une  flèche.  L'animal,  se  sen- 
tant^léssé ,  devint  furieux  et  s'élança  avec  rage  sur  celle  don^ 
il  avait  reçu  le  trait.  Lady  Eléonore  aurait  pu  se  repentir  dé 
son  audace;  mais  le  jeune  Fitzallen  ,qui  s'était  toujours  tenu 
près  d'elle,  s'avança  vivement  au  galop  ,  et  avant  que  le  cerf 
eût  le  temps  de  détourner  ses  coups  sur  un  autre  adversaire, 
le  renversa  sans  vie  avec  son  couteau  de  chasse. 

Albert  Drawslot,  qui  arrivait  au  secours  de  la  jeune  dame 
dont  le  péril  l'avait  épouvanté,  se  répandit  en  éloges  bruyans 
sur  la  force  et  la  bravoure  de  Fitzallen  :  «  Bravo  !  s'écri,^-t-il, 
»  en  ôtant  son  bonnet  et  essuyant  avec  sa  manche  son  visage 
»  brûlé  du  soleil  ,  voilà  un  bon  coup,  et  frappé  bien  à  pro- 
>t  pos  : —  Mais,  allons,  mes  enfans,  en  l'air  tous  les  bon- 
»  nets,  et  sonnez  la  mort.  » 

Les  piqueurs  sonnèrentalors  unetriplemort,  et  terminèrent 
par  un  hurra  général,  qui,  joint  aux  aboicmens  des  chiens,  fit 
retentirla  vaste  forêt.  Albert  présenta  son  couteau  àlord  Bote- 
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1er  pour  prendre  le  bois  du  cerf;  mais  le  baron  eut  la  cour- 
toisie de  céder  à  Fitzallen  l'honneur  de  celte  cérémonie. 
Lady  Mathilde  était  alors  arrivée  avec  presque  toute  la  com- 
pagnie et  la  suite;  et,  la  chasse  étant  terminée,  on  com- 
mença à  s'étonner  de  ne  pas  voir  Saint-Clcre  et  sa  sœur.  Lord 
Bottier  fit  sonner  encore  une  fois  le  rappel  pour  ramener  les 
traînards  et  dit  à  Fitzallen  :  o  II  me  semble  que  Saint-Clerci 
»  qui  sait  si  bien  se  distinguer  dans  une  bataille  ,  ne  devrait 
»  pas  éirc  ainsi  en  arrière  à  la  chasse. 

«  Je  crois  pouvoir,  dit  Pierre  Lanarct,  vous  expliquer  l'ab- 
»  sencc  du  noble  lord  :  lorsque  cet  imbécile  de  Gregory  a 
■  lancé  les  chiens  sur  la  jeune  bête,  et  s'est  mis  ,  comme  un 
»  sot  qu'il  est ,  à  courir  après  eux  ,  j'ai  vu  le  palefroi  de  lady 
»  Emma  suivre  rapidement  celte  fausse  chasse,  malgré  tous 
»  ses  efforts  pour  le  retenir  ;  et  je  pense  que  son  noble  frère 
»  a  voulu  l'accompagner,  de  peur  qu'il  ne  lui  arrivât  quel- 
»  que  accident.  —  Mais,  par  la  messe,  voici  Gregory  qui  va 
»   répondre  lui-même.  » 

Gregory  entra  presque  aussitôt  dans  le  cercle  qu'on  venait 
de  former  autour  de  la  béte,  hors  d'haleine  et  le  visage  cou 
vert  de  sang.  Il  fut  quelque  temps  sans  pouvoir  prononcer 
autre  chose  que  les  cris  presque  inarticulés  comme  —  grand 
Dieu  .'  — Je  l'ai  échappé  belle  !  et  autres  exclamations  de  dé- 
tresse et  de  terreur,  indiquant  toujours  de  la  main  un  bois 
à  quelque  distance  de  l'endroit  où  le  cerf  avait  été  tué. 

o  Par  mon  honneur,  dit  le  baron  ,  je  voudrais  bien  savoir 
»  qui  a  osé  mettre  dans  cet  état  le  pauvre  diable,  et  je  jure 
»  qu'il  paierait  cher  son  insolence,  fiit-il  le  second  homme 
o  (l'homme  le  p^.us  puissant ,  un  seul  excepté)  de  l'Angle- 
»  terre. 

«  Au  secours  ,  si  vous  êtes  hommes  :  s'écria  alors  Gregory, 
a  qui  avait  un  peu  repris  haleine  ,  sauvez  lady  Emma  et  sou 
»   frère  qu'on  assassine  dans  le  bois  de  Brockenhurst.  » 

Aces  mots,  tout  fut  en  mouvement.  Lord  Boteler  ordonna 
à  la  hâte,  à  une  petite  troupe  de  ses  gens  de  rester  pour  l.i 
défense  des  dames  ;  et  lui-même,  Fitzallen  et  le  reste  couru- 
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rent  de  toute  la  vitesse  de  leurs  chevaux  vers  le  bois,  guides 
par  Gregory  qui  était  monté  en  croupe  derrière  Fabian.  En 
traversant  un  sentier  étroit ,  le  premier  objet  qu'ils  rencon- 
trèrent fut  un  homrne  de  haute  stature  renversé  à  terre,  saisi 
et  presque  étranglé  par  deux  chiens,  qu'on  reconnut  aussitôt 
pour  ceux  qu'avait  accompagnés  Gregory.  Un  peu  plus  loin  , 
dans  un  espace  couvert,  gisaient  trois  hommes  morts  ou  bles- 
sés ;  et  a  quelques  pas,  lady  Emma  sur  le  gazon  ,  en  appa- 
rence sans  vie,  et  son  frère,  ainsi  qu'un  jeune  garde-chasse, 
penches  sur  elle  pour  leur  prodiguer  leurs  soins.  On  parvint 
Inentôî  à  la  ranimer  par  les  moyens  ordinaires,  et  lord  Bote- 
ler,  surpris  et  ému  d'un  pareil  spectacle,  s'emprcssa  de  de- 
mander à  Sain  te-Clere  ce  que  tout  cela  signifiait,  et  s'il  y  avait 
quelque  nouveau  danger  à  craindre. 

«  Non  pas  maintenant,  je  crois,  répondit  Henry,  qu'on 
»  s'aperçut  alors  être  légèrement  blessé;  mais  je  vous  prie, 
»  noble  baron,  de  faire  fouiller  les  bois  j  car  nous  avons  été 
»  attaqués  par  quatre  de  ces  lâches  assassins,  et  je  n'en  vois 
»  que  trois  sur  le  terrain.  » 

Les  gens  de  la  suite  amenèrent  alors  l'homme  qu'ils  avaient 
arraché  à  la  fureur  des  chiens,  et  Henry,  avec  un  sentiment 
de  dégoût  et  de  honte  qui  égala  sa  surprise,  reconnut  en  lui 
son  indigne  parent  Gaston  Saint-Glere.  Il  communiqua  à  voix 
basse  le  nom  du  coupable  à  lord  Boteler  ;  le  baron  donna 
l'ordre  de  conduire  le  prisonnier  à  Quen-Hoo-Hall  et  de  l'y 
garder  étroitement ,  puis  s'informa  avec  intérêt  de  la  bles- 
sure de  son  jeune  ami. 

«  C'est  une  égratignure,  une  bagatelle,  s'écria  Henry,  je 
»  suis  moins  pressé  d'y  songer  que  de  vous  présenter  celui 
»  sans  le  secours  duquel  les  secours  de  l'art  m'auraient  été 
»  inutiles.  Où  est-il?  où  est  mon  brave  libérateur  ?  » 

tt  Le  voici,  dit  Gregory  se  glissant  en  bas  de  cheval,  et 
»  s'avancant  d'un  air  leste  ;  le  voici  prêt  à  recevoir  la  récom- 
»  pense  que  votre  bonté  voudra  lui  accorder.   » 

«  Crois-moi,  l'ami  Gregory,  répondit  Henry,  tu  ne  seras 
»  pas  oublié  ;  car  tu  as  couru  de  toutrs   tes  forces,  et  crié 
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»  bravement  au  secours  ,  et,  sans  tes  cris,  qui  sait  si  nous 
»  aurions  reçu  cette  heureuse  assistance  ;  mais  le  brave  garde- 
■  chasse,  qui  est  venu  a  mon  aide  ,  lorsque  ces  trois  brigands 
»   m'avaient  presque  mis  hors  de  combat ,  où  est-il  ?   » 

Tous  les  yeux  se  mirent  aussitôt  à  la  recherche;  mais,  quoi- 
que chacun  l'eût  tu  en  arrivant  sur  le  lieu  de  la  scène,  il  fut 
impossible  de  le  retrouver,  et  on  ne  put  former  d'autre  con- 
jecture, sinon  qu'il  s'était  retire  pendant  la  confusion  qu'avait 
excitée  l'arrestation  de  Gaston. 

«  Ne  le  cherchez  pas,  dit  lady  Emma  ,  qui  était  alors  re- 
»  venue  un  peu  à  elle-même;  aucun  œil  mortel  ne  le  trou- 
»  vera,  avant  l'heure  qu'il  aura  choisie  lui-même  pour  se 
•  montrer.  ■ 

Le  baron  ,  convaincu  par  cette  réponse  que  la  terreur 
avait,  en  ce  moment,  jeté  quelque  trouble  dans  ses  esprits 
se  garda  de  lui  adresser  aucune  question  ,  et  vit  avec  plaisir 
arriver  Mathilde  et  Eléonore,  à  qui  il  avait  envoyé  un  exprès 
pour  leur  faire  part  de  cette  étrange  aventure  :  ces  dames 
prirent  lady  Emma  avec  elles ,  et  toute  la  compagnie  se  remit 
en  marche  pour  le  château;  mais  ils  en  étaient  éloignes  de 
plusieurs  milles,  et  avant  d'y  arriver,  ils  eurent  une  nouvelle 
alerte.  Lespiqueurs,  qui  formaient  l'avant-garde  delà  troupe, 
lirent  halte,  et  annoncèrent  à  lord  Boteler  qu'ils  voyaient 
venir  vers  eux  un  corps  d'hommes  armés.  La  suite  du  Iwiron 
était  nombreuse  .  —  mais  tons  étaient  armés  pour  la  chasse 
et  non  ponr  le  combat  :  ce  fut  donc  avec  une  vive  satisftic- 
fion  qu'il  aperçut  sur  le  guidon  du  corps  qui  s'avançait,  non 
pas  les  armes  de  Gaston",  comme  il  avait  lieu  de  le  craindre  , 
mais  l'ecusson  ami  de  Fitzosborne  de  Diggswcll ,  ce  jeune  lord 
qui  avait  assiste  aux  fêles  de  mai  avec  Fitzallen  de  Marden. 
Le  chevalier  s'avança  lui-même,  couvert  de  son  armure;  et , 
sans  lever  sa  visière  ,  informa  lord  Bolelcr  que,  sur  la  nou- 
velle d'iin  lâche  attentat  commis  sur  une  partie  de  sa  com- 
pagnie par  de  vils  assassins,  il  avait  monte  et  armé  une  petite 
troupe  de  ses  vassaux  pour  les  escorter  à  Quen-Hoo-Hall.  Il 
se  rendit  à  l'invitation  que  lui  fit  le  baron  de  l'y  accompagner 
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avec  ses  holes;  et  tous  ensemble  poursuivirent  leur  roule 
avec  confiance  et  sûrele,  et  arrivèrent  heureusement  au  cliâ- 
teau  sans  autre  accident. 

Ch.  V.  —  Eclaircissemens  de  V aventure  de  In  citasse.  — 
Découverte.  — Courage  de  Gregory-'  — Mort  de  Gaston 
Saint-Clere.  —   Conclusion. 

Aussitôt  qu'on  fut  arrivé  dans  la  noble  demeure  de  lord 
Boteler,  lady  Emma  demanda  la  permission  de  se  retirer 
dans  sa  chambre  pour  rendre  le  calme  à  ses  esprits,  après 
la  terreur  qu'elle  avait  éprouvée.  Henry  Saint-Clere  satisfit 
alors  la  curiosité  de  la  compagnie,  et  raconta  brièvement  son 
aventure:  «  Aussitôt  que  je  vis,  dit-il,  le  palefroi  de  ma  sœur 
suivre  avec  ardeur,  en  dépit  d'elle,  la  fausse  chasse  entamée 
par  Gregory,  je  courus  après  elle  pour  lui  porter  secours. 
Notre  chasse  fut  longue,  et  avant  que  les  chiens  eussent  force 
la  jeune  bèle,  nous  étions  trop  loin  pour  entendre  vos  cors. 
Après  avoir  donné  la  curée  aux  chiens  et  les  avoir  accouplés, 
je  les  lis  conduire  par  Gregory,  et  nous  nous  mîmes  à  votre 
recherche  ;  mais  la  chasse  vous  avait  entraînés  dans  une  autre 
direction.  Enfin  ,  en  passant  dans  le  bois  où  vous  nous  avez 
trouves,  j'entendis  tout  à  coup  sirtier  une  flèche  à  mes  oreilles. 
Je  tirai  mon  cpée  et  me  précipitai  dans  le  bois,  où  je  fus 
attaqué  par  des  brigands  ,  tandis  que  deux  couraient  sur  ma 
sœur  et  sur  Gregory.  Le  pauvre  diable  se  mit  à  fuir  en  criant 
au  secours,  poursuivi  par  mon  indigne  parent,  qui  est  main- 
tenant votre  prisonnier;  e*t  l'attaque  de  l'autre  sur  ma  pauvre 
Emma,  qu'il  voulait  sans  doute  assassiner,  fut  prévenue  par 
l'arrivée  subite  d'un  brave  garde-chasse,  qui ,  après unecourte 
résistance,  renversa  le  scélérat  a  ses  pieds,  et  accourut  a  mon 
aide.  J'étais  déjà  légèrement  blessé,  et  près  de  succomber 
sous  le  nombre.  Le  combat  dura  quelque  temps  ,  car  les  ban- 
dits étaient  tous  deux  bien  armés,  robustes  et  determinéi»; 
et  nous  venions  enfin  de  terrasser  chacun  notre  adversaire  , 
lorsque  vous  êtes  arrivé,  lord  Boteler,  à  notre  assistance. Telle 
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est  1.1  lin  de  mon  histoire;  mais,  par  mon  nom  de  chevalier, 
je  donnerais  la  rançon  d'un  comte  pour  avoir  l'occasion  de 
remercier  le  brave  jeune  homme  sans  le  bras  duquel  je  ne 
vivrais  plus  pour  vous  la  raconter.  » 

«   Ne  craignez  rien,   dit  lord  Boteler  ,  on  le  trouvera  s'il 
M  est  dans  le  comté  ou  dans  l'un  des  quatre  comtés  voisins. 
t>  —  Et  maintenant  ,  si   lord  Fitzolborne  veut   bien  quitter 
»  l'armure  qu'il  a  obligeamment  endossée  pour  nous,   nous 
»  allons  tous  nous  préparer  pour  le  banquet.  »  A  l'approche 
de  l'heure  du  dîner,  lady  Mathilcîe  et  sa  cousine  allèrent  vi- 
siter, la  belle  Darcy  dans  sa   chambre.  Elles   la   trouvèrent 
calme,  mais  triste  et  pensive.  Elle  semblait  prendre  plaisir  a 
rappeler  les  malheurs  de  sa  vie  ,    et  finit  par  laisser  entendre 
que,  puisqu'elle  avait  retrouvé  son  frère,  et  qu'elle  lui  voyait 
rechercher  la  société  d'une  amie  qui  réparerait  facilement  sn 
perte  auprès  de  lui,  elle  voulait  consacrer  le  reste  de  ses  jours 
au  ciel  dont  la  providence  secourable  les    avait  si  souvent 
sauvés   Mathilde  rougit  beaucoup  à   l'un  des  passages  de  ce 
discours,  et  sa  cousine  s'éleva  avec  chaleur  contre  une  pareille 
lesolution  :  o  Ah!  ma  chère  Eleonore,  répondit  lady  Emma, 
»  ce  que  j'ai  vu  aujourd'hui  ne  peut  être  qu'une  apparition 
»  surnaturelle,  et  quelle  autre  determination  peut-elle  m'in- 
»  spirer  que  celle  de  me  vouer  aux  autels?  —  Ce  paysan  qui 
»  m'a  servi  de  guide  jusqu'à  Baddow  dans  le  parc  de  Dau- 
»  bury,  le  même  qui  s'est  présenté  devant  mes  yeux  plusieurs 
»   fois,  et  sous  diverses  formes,  pendant   ce  voyage   si  plein 
»  d'evènemens,  ce  jeune  homme  dont  les  traits  sont  à  jamais 
»»  gravés  dans  ma  mémoire  ,  n'est  autre  que  le  garde-cliasse 
»  qui  nous  a  sauvés  aujourd'hui  dans  la  forêt.  Je  n'ai  pu  m'v 
»  tromper,  et  en  rapprochant  ces  apparitions  merveilleuses 
»  de  celle  du  spectre  que  j'ai  vu  à  Gay-Bowers,  comment  me 
»  défendre  delà  conviction  que  le  ciel  a  daigné  permettre  à 
»  mon  ange  gardien  de  prendre    une  forme  mortelle  pour 
»  me  secourir  et  me  protéger  ?  » 

Les  deu.\  cousines,  après  avoir  échangé  un   regard  où  se 
peignait  la  crainte  que  sa  raison  ne  fùi  égarée,  lui  répondirent 
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avec  douceur,  en  s'efforçant  de  la  calmer,  et  la  décidèrent 
enfin  a  les  accompagner  à  la  salle  du  banquet.  La  première 
personne  qu'elles  y  rencontrèrent  fut  le  baron  Fitzosborne  de 
Diggs^vell,  alors  dépouillé  de  son  armure.  A  sa  vue,  ladv 
Emma  changea  de  couleur,  et,  en  s'écriant  :  C'est  lui  !  tomba 
pri-vée  de  sentiment  dans  les  bras  de  Mathilde. 

o  Les  secousses  horribles  de  cette  journée  ont  trouble  ses 
»  esprits,  ditEléonore,  et  nous  avons  eu  tort  de  l'engager  à 
»  descendre. 

«  C'est  moi,  dit  Fitzosborne,  qui  ai  eu  la  folle  imprudence 
»  d'offrir  à  ses  yeux  celui  dont  la  presence  doit  lui  rappeler 
»  les  momens  les  plus  périlleux  de  sa  vie. 

Tandis  que  les  dames  soutenaient  Emma  et  l'emmenaient 
hors  de  la  salle,  lord  Boteler  et  Saint-Clere  demandèrent  a 
Fitzoshorne  l'expiicalion  des  paroles  qu'il  venait  de  pro- 
noncer. 

<■  Croyez-moi,  nobleslords,  réponditlebarondeDiggswell; 
»  je  vous  satisferai,  aussitôt  que  j'aurai  appris  que  lady 
»  Emma  Darcy  n'a  point  souffert  de  mon  imprudence. 

Lady  Ma thilde  rentra  alors  dans  la  salle,  et  leur  apprit  que 
sa  belle  amie,  en  revenant  à  elle  ,  avait  affirmé,  d'un  ton 
calme  et  positif ,  qu'elle  avait  déjà  vu  Fstzosborne  dans  le 
moment  le  plus  critique  de  sa  vie. 

«  Je  crains,  dit-elle,  que  son  esprit  troublé  ne  rapporte 
u  tout  ce  qui  frappe  ses  yeux  aux  évènemens  terribles  où  elle 
>;   a  eu  tant  de  part.    » 

«  Non,  dit  Fitzosborne;  que  le  noble  Saint-Clcre  veuille 
».  bien  pardonner  à  la  pureté  de  mes  intentions  honorables 
»  l'intérêt  que  j'ai  pris,  sans  son  aveu,  au  sort  de  sa  sœur,  et 
H   il  me  sera  facile  d'expliquer  cette  impression  mystérieuse. 

Saint-Clere  témoigna  son  assentiment  par  un  geste  obli- 
geant, et  Fitzosborne  commença  le  récit  suivant  : 

'(  J'étais  logé  a  l'hôtellerie  du  Griffon  ,  près  de  Baddaw  , 
»  dans  nn  voyage  que  je  fis  en  ce  pays,  lorsque  j'y  rencontrai 
»  la  vieille  nourrice  de  lady  Emma  Darcy  j  elle  venait  d'être 
•   chassée  de  Gav-Bowers,  et,  dans  la  chaleur  de  son  indigna- 
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•  tion  et  (ie  son  clingrin,  elle  racontait  hautement  à  (jui 
»  voulait  l'entendre  le  triste  sort  de  lady  Emma.  La  descrip- 
n  tion  qu'elle  faisait  de  sa  chère  et  malheureuse  maîtresse 
»  m'inspira  pour  elle  un  vif  intérêt;  quel  chevalier  n'en  eût 
"»  éprouvé  autant?  Cet  intérêt  redoubla  bientôt,  lorsque 
»  après  avoir  gagné  le  vieux  GantPiCVc,  je  pus  apercevoir 
»  lady  Emma  dans  une  de  ses  promenades  aux  environs  du 
»  château  de  Gay-Bowers.  L'obstiné  vieillard  refusa  de  me 
»  donner  accès  au  château  ;  mais  il  laissa  échapper  quelques 
»  mots  sur  les  dangers  que  courait  lady  Emma,  et  du  désir 
»  qu'il  aurait  de  la  voir  s'y  soustraire.  Mon  maître,  dit-il,  a 
»  appris  qu'elle  a  un  frère  vivant ,  et  comme  cette  circon- 
»  stance  lui  enlève  toute  chance  de  s'emparer  de  ses  domaines 
»  par  un  acte  de  vente,  il  —  En  un  mot,  je  voudrais  les  voir 
»  sépares  sans  accident.  S'il  arrivait  ici,  ajouta-t-il,  quelque 
»  malheur  à  lady  Emma  ,  cela  ne  vaudrait  rien  pour  nous 
»  tous.  J'ai  essayé  un  innocent  stratagème  pour  lui  faire 
»  quitter  le  château  par  épouvante;  j'avais,  au  moyen  d'une 
»  trappe,  fait  paraître  un  spectre  devant  elle,  en  lui  donciant. 
»  comme  par  une  voix  souterraine,  l'avis  d  effectuer  sa  re- 
»  traite;  mais  son  entêtement  semble  la  faire  courir  à  sa 
»  perte. 

«  Après  m'étre  assuré  que  Gant  .  maigre  sa  cupidité  et  so/i 
1  bavardage,  était  trop  fidèle  à  son  indigne  maître  pour  rier» 
■  entreprendre  contre  ses  ordres,  je  m'adressai  à  la  vieille 
»  Ursule,  que  je  trouvai  plus  traitable.  J'appris  par  el!e 
»  l'horrible  complot  de  Gaston  pour  se  débarrasser  de  sa 
»  parente,  et  je  résolus  de  la  délivrer.  Mais,  comprenant  la 
»  situation  délicaJe  de  lady  Emma,  j'enjoignisà  Ursule  de  lui 
»  cacher  l'intérêt  que  je  prenais  à  ses  malheurs,  et  je  voului, 
n  veiller  sur  elle  moi-même,  à  l'aide  d'un  déguisement,  jus- 
»  qu'à  ce  que  je  la  visse  en  lieu  de  siireté.  Ainsi  s'expliquent 
»  mes  dis  erses  apparitions  devant  elle,  sous  divers  costumes. 
»  dans  le  cours  de  son  voyage.  Je  n'étais  jamais  éloigné,  et 
»  j'avais  toujours  quatre  braves  hommes  d'armes,  prêts  n 
»  accourir  au  premier  signal  de  mon  cor,   si  j'avais  besoin 

12  * 
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»  d'assistance.  Lorsque  lady  Emma  fut  arrivée  à  la  Loge  à 
»  l'abri  de  tout  danger  ,  je  voulais  prier  mes  sœurs  de  lui 
•  rendre  visite,  et  de  la  prendre  sous  leur  protection;  mais 
»  je  ne  les  trouvai  pointa  Diggswell,  elles  étaient  allées  don- 
»  ner  leurs  soins  à  une  vieille  parente,  dangereusement  ma- 
»  lade,  dans  un  comté  éloigné.  Elles  ne  revinrent  que  la 
s»  veille  des  fêtes  de  mai,  et  les  évènemens  se  succédèrent 
»  ensuite  trop  rapidement  pour  me  permettre  de  trouver 
»  l'occasiou  de  leur  procurer  une  in  troduction  auprès  de  lady 
D  Emma  Darcy.  Le  jour  de  la  chasse,  je  voulus  conserver 
»  encore  mon  déguisement  romanesque,  et  suivre  lady  Emma 
»  sous  l'hanitd'un  garde  pour  jouir  de  sa  présence,  n 

Fitzosborne  avait  un  autre  motif  qu'il  se  garda  bien  de 
communiquer  à  son  auditoire  (  il  voulait  juger  s'il  était  vrai, 
suivant  certains  rapports  vagues,  que  lady  Emma  accordât 
un  accueil  favorable  à  son  camarade  et  ami  Fitzallen  de 
Marden. 

«  Après  notre  escarmouche  avec  les  brigands  ,  j'attendis 
»  l'arrivée  du  baron  et  des  chasseurs;  et,  encore  inquiet  des 
i>  projets  ultérieurs  de  Gaston,  je  courus  a  Diggswell  armor 
»  la  petite  troupe  qui  vous  a  escortés  à  Queen-Hoo-Hall.  » 

Fitzosborne,  ayantacheve  son  récit,  reçut  les remerciemens 
de  toute  la  compagnie  ,  et  surtout  de  Saint-Clere,  sensible  à 
la  délicatesse  respectueuse  qu'il  avait  mise  dans  sa  conduite 
envers  sa  sœur.  Lady  Emma  fut  exactement  informée  des 
obligations  qu*elle  lui  avait,  et  le  lecteur  intelligent  peut 
juger  si  les  railleries  même  de  lady  Eléonore  purent  lui  faire 
regretter  que  le  ciel  se  fiit  borne  à  employer  pour  sa  sûreté 
des  moyens  naturels ,  et  que  son  ange  gardien  se  trouvât 
transformé  en  un  jeune  et  beau  chevalier,  aussi  brave  qu'a- 
moureux. 

La  joie  de  la  noble  salle  s'étendit  jusqu'à  l'office,  où  le 
bouffon  Gregory  racontait  ses  exploits  daus  le  combat  de  la 
matinée,  de  manière  à  faire  honte  à  Cenis  et  à  Guy  de  War- 
wick ^.  «  C'est  moi,  disait-il,  que  le  redoutable  baron  choisit 

(i)  Deux  preux  de  l'ancienne  chevalerie  anglaise.  — Ed. 
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»  pour  son  adversaire,  tandis  qu'il  laissait  a  des  bras  vul- 
»  gaires  l'attaque  contre  Saint-Glere  et  Fitzosbornj.  Mais 
»  certes,  ajoutait-il,  le  farouche  géant  avait  trouTe  sou 
»  homme  :  je  parais  avec  ma  marotte  tous  les  coups  qu'il  me 
»  portait  avec  son  épce ,  et,  à  sa  troisième  botte  ,  je  le  saisis 
»  corps  à  corps,  le  renversai  à  terre  ,  et  je  lui  fis  demander 
»  merci  à  un  homme  désarmé.  » 

«  Allons,  l'ami,  ditDrawslot,  lu  oublies  tes  rnerveilleux 
»  auxiliaires^  les  braves  cliiens  Help  et  Holdcfast!  Je  t'assure 
»  que,  quand  le  baron  à  la  taille  difTorme  t'a  saisi  par  ton  ca- 
>•  puchon  qu'il  a  presque  déchire,  tu  aurais  été  dans  une  vi- 
»  laine  passe  ,  s'ils  ne  se  fussent  pas  souvenus  d'un  ancien 
»  ami,  et  n'eussent  pas  couru  à  ton  secours.  Eh  ,  mon  cher, 
»  je  les  ai  trouvés  attachés  à  leur  proie,  et  j'ai  eu  assez  de 
»  peine  à  les  secouer  et  à  les  battre  pour  la  leur  faire  lâcher. 
»  Il  faut  même  qu'ils  y  aient  mis  les  dents  ;  car  j'ai  arrache 
»  de  leur  gueule  des  morceaux  de  l'habit  du  baron.  Quant  à 
»  toi,  lorsqu'ils  l'ont  terrasse,  tu  fuyais,  jeté  le  jure,  comme 
»   un  lièvre  épouvante.  » 

«  Et  quant  au  terrible  géant  dont  parle  Gregory,  dit  Ira - 
»  bian ,  il  est  là  dans  la  salle  de  garde,  semblable  en  taille, 
»  en  forme  et  en  couleur,  à  une  araignée  dans  une  haie.  » 

«  C'est  faux,  dit  Gregory  ;  ColbranJ  le  Danois  n'était  qu'un 
»  nain  auprès  de  lui.  s 

«  C'est  aussi  vrai,  répliqua  Fabian  ,  que -".otre  camarade 
»  doit  épouser  mardi  la  jolie  Marguerite  ;  Gregory  tes  malices 
»  n'ont  servi  qu'à  les  marier  plus  tôt.  » 

«  Je  ae  me  soucie  pas  plus  de  cette  coquette,  dit  le  bouf- 
»  fon,  que  de  tes  paquets  de  lesses.  Mais  toi ,  pauvre  nabot, 
»  tu  serais  heureux  d'atteindre  à  la  ceinture  du  baron  pri- 
»  sonnier.  » 

*  Par  la  messe'  dit  Pierre  Lanaret,  je  vais  voir  ce  formi- 
»  dable  baron.  »  Et  il  quitta  aussitôt  l'office  pour  aller  à  la 
salle  de  garde,  où  Gaston  Saint-Clerc  était  renfermé. 

«  Je  crois  qu'il  dort,  dit  un  homme  d'armes  qui  faisait 
»  sentinelle  à  la  porte  massive  de  cette  salle  ;  car,  après  avoir 


284  •  APPE^tSlÙtS.  '" 

»  bien  tempêté,  frappé  du  pied  et  proféré  les  plus  Iiorrible* 
»  imprécations,  il  est  depiiis  quelque  temps  tout-à-fait  tran- 
»  quille,  n 

Le  fauconnier  fit  glisser  doucement  une  planche  d'un  pied 
carré  qui  couvrait,  en  haut  de  la  porte,  une  ouverture  garnie 
de  forts  barreaux,  pratiquée  pour  donnerau  geôlier  la  facilité 
de  veillier  sur  son  prisonnier  sans  ouvrir  la  porte.  Il  aperçut 
alors  Gaston  suspendu  par  le  cou  à  sa  propre  ceinture  qu'il 
avait  attachée  a  nn  anneau  de  fer,  placé  sur  un  des  murs  de 
sa  prison.  Il  avait  atteint  cet  anneau  en  montant  sur  une 
tablé*  qli'on  lui  avait  donnée  pô^ur  y  placer  sa  nourriture  ;  et 
dans  les  angoisses  de  sa  honte  et  de  sa  scélératesse  déjouée  ,  il 
s'ctaitainsi  débarrassé  d'une  misérable  existence.  On  le  trouva 
avec  un  reste  de  chaleur,  mais  sans  vie.  On  dressa  un  certi- 
ficat, en  bonne  et  due  forme,  des  détails  de  sa  mort.  Il  fut 
enterré,  le» soir  même,  dans  la  chapelle  du  château  ,  par  res- 
pect pour  sa  haute  naissance  ;  et  le  chapelain  de  Fitzallen  de 
Mardcn,  qui  ofiBcia  dans  cette  occasion,  prononça,  le  diman- 
che suivant,  un  excellent  sermon  sur  le  texte  :  Radix  malo- 
rum  est  cupiditas,  que  nous  allons  offrit  au  lecteur. 


Ici  le  manuscrit  que  nous  avons  préalablement  déchiffré  et 
souvent  tradiiit ,  pour  ainsi  dire,  afin  de  le  mettre  plus  à  la 
portée  du  lecteur ,  est  si  illisible  et  effacé  que,  excepté  quel- 
ques vieilles  exclamations ,  nous  n'en  pouvons  rien  tirer 
d'intelligible  ,  sinon  que  l'avarice  est  définie  «  une  soif  de 
«  choses  terrestres  qui  enivre  le  eœnr.  »  Un  peu  plus  loin 
sembla  se  trouver  un  joyeux  récit  des  noces  de  Marguerite 
avec  Pualph,  de  la  course  au  quintain,  et  des  autres  divertisse- 
mens  usités  en  pareille  circonstance.  Il  y  a  aussi  quelques 
fragmens  d'un  sermon  burlesque,  prononcé  à  cette  occasion 
par  Gregory,  tels  que,  par  exemple  : 

«  Mes  chers  maudits  camarades,  il  y  avait  autrefois  un  roi 
»  qui  épousa  une  jeurte  vieille  reine,  et  en  eut  un  enfant; 
»  cet  enfant  fut  envoyé  à  Salomon  \t  sage  ,  qu'on  pria  de  lui 


APfENDiCÈS.  385 

»  donner  la  même  bénédiction  ([u'il  reçut  Je  la  sorcière 
»  d'Endor,  quand  elle  le  mordit  au  talon.  Voici  ce  qu'en  dit 
»  le  digne  docteur  Ridigundus  Potator  :  pourquoi  ne  dirait- 
»  on  pas  la  messe  pour  toutes  lésâmes  semelles*  etsolesrô- 
»  ties,  servies  à  la  table  du  roi  le  samedi  ;  car  il  est  vrai  que 
B  saint  Pierre  adressa  au  père  Adam  ,  comme  ils  allaient  en- 
»  semble  à  Camelot,  cette  grande,  importante  et  difficile 
3  question  :  Adam,  Adam,  pourquoi  as-tu  mangé  la  pomme 

»  sans  la  peler  2? »  Et  beaucoup  d'autres  plaisanteries  non 

moins  excellentes. 

Le  brillant  étalage    de  l'esprit   de  Gregory   fit  non-seule- 

(i)  Triraple  caleniLonrg  intraduisible  par  un  seul  mot  :  soiilj  ame  ; 
sole  ^  sole;  sole  {s of  a  shoe)  semelle,  sur  la  même  prononciation. 
L'absnnlité  des  trois  mots  réunis  n'ajoute  pas  beaucoup  au  non- 
sens  de  cet  amphigouri ,  ains"  qlie  va  nous  le  dire  l'auteur  lui-môme 
vlans  la  prochaine  note.  — Ei>. 

(2)  Celte  tirade  amphigourique  est  littéralement  extraite  d'un  ser- 
mon burlesque  prononcé  pnr  un  bouffon  de  profession  ,  qui  se  trouve 
dans  un  ancien  manuscrit  a  la  bibliothèque  des  avr)cats(d'Edimbourg^,: 
c'est  le  même  que  fen  M.  AVcbcr,  cet  ingénieux  écrivain  ,  publia  dans 
soil  roman  comique  si  curieux ,  intitulé  Za  Chasse  aux  lièi>res.  Cet 
échantillon  a  été  donné  ici  comme  répondant  au  plan  de  M.  Strut  t 
de  faire  connaître  dans  son  roman  les  mœurs  antiques.  Le  Fou ,  dans 
la  satire  des  Trois  Domaines  de  sir  David  Lindesay,  prononce  un 
semblable  sermon  burlesque.  Le  non-sens  et  l'extravagance  vulgaire 
(le  cet  amphigouri  servent  "a  expliquer  l'idée  de  Shnkspeare,  dans  Ifis 
éloges  qu'il  fait  donner  par  sir  Andrew  Agnecheek  aux  exploits  du 
bouffon  ,  dans  la  Soirée  du  jour  des  Rois  (Twelfth  Night).  Le  bouf- 
fon ,  en  réservant  pour  sir  Toby  ses  saillies  de  bon  aloi,  possédait 
assez,  sans  doute,  le  jargon  de  son  métier,  pour  captiver  la  sotte 
admiration  de  sir  Andrew,  qui  s'écrie  :  «  En  vérité  ,  tu  as  été  très 
drôle  hier  soir,  quand  tu  nous  as  parlé  de  Pigrogremiîus  ,  eî  des  va- 
peurs qui  traversent  les  equinoxes  de  Quenbus  ;  c'était  vraiment 
excellent,  par  ma  foi  .'«  Il  est  amusant  de  voir  la  peine  que  se  donnent 
les  commentateurs  pour  trouver  quelque  jargon  de  métier  comme 
celui  de  ce  passage. 
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ment  pâmer  de  rire  tout  son  nuditoire,  mais  produisit  même 
une  telle  impression  sur  Piose,  la  fille  du  portier,  qu'on  pensa 
généralement  que  ce  serait  la  faute  du  bouffon  lui-même,  si 
Jacques  n'avait  pas  bientôt  sa  Jacqueline. 

Le  triste  état  du  manuscrit  nous  oblige  encore  à  omettre 
beaucoup  de  détails  curieux  sur  la  mise  au  lit  de  la  mariée, 

—  son  bas  qu'on  jette  aux  jeunes  filles,  et  qui  rend  si  heu- 
reuse celle  qui  peut  l'attraper  ,  —  les  nœuds  de  ruban  du 
marié,  qu'on  détache  et  dont  chacun  se  dispute  les  morceaux  , 

—  le,  etc. 

Nous  avons  eu  bien  de  la  peine  à  déchifTrer  la  chanson 
suivante,  qui  a  depuis  été  empruntée  par  le  savant  auteur  de 
la  fameuse  Histoire  du  moine  Bacon.  Elle  paraît  avoir  été 
chantée  quand  on  conduisait  la  mariée  au  domicile  conjugal. 

Chanson  de  Noces. —  Sur  l'air  :  Je  Jus  jadis  un  ménétrier. 

«  Qui  n'a  pas  entendu  parler  d'un  joyeux  lendemain  de 
»  noces,  quand  on  conduit  la  mariée  à  sa  nouvelle  demeure, 
»  et  que  la  troupe  part  gaiement  pour  Tewin  ? 

«  Le  quintain  n'a  pas  été  oublié  ,  les  guirlandes  ne  man- 
»  quentpas.  - —  Quel  dommage,  si  on  laissait  perdre  les  bonnes 
»  vieilles  coutumes!  — houte  à  celui  qui  n'a  qu'une  rosse 
»  pour  monture;  son  triste  équipage  ne  lui  fait  pas  honneur. 

«  ^ous  rencontrons  une  bande  de  jnusiciens  :  vite  une 
»  estrade  ,  et  ils  nous  jouent  nos  airs  favoris  de  Bullen  et 
»  d'Upsey  ;  puis  nous  nous  remettons  gaiement  en  route  pour 
»  Tewin. 

«  Pas  un  garçon  dans  toute  la  paroisse  qui  veuille  aller  à 
»  la  charrue  un  jour  comme  celui-là  ;  chacun  prend  son 
»  meilleur  cheval,  place  sa  belle  en  croupe,  et  part  gaiement 
»  pour  Tewin. 

«  Les  garçons  sont  actifs  ,  l'aie  circule  rapidement  ;  les 
»  jeunes  (illes  répandent  la  joie  dans  la  salle  :  on  me  donne 
V  une  coupe  écuman te  ,  et  je  l'avale  sans  peine  d'un  seul 
»   trait. 

«  Le  serrurier  du  village  s'en  donne  si  bien  qu'il  lui  sem- 
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•   ble  voir  tourner  la  terre  ;  et  cependant  je  suis  prêt  à  jurer 
»  que  notre  serrurier  n'a  pas  son  pareil. 

«  Nous  avons  a^ussi  un  joli  punch  pour  les  jeunes  filles; 
»  elles  y  reviennent  souvent ,  tout  en  disant  qu'elles  n'en 
»  veulent  plus  ;  plus  d'une  ne  peut  défendre  ses  lèvres  ;  et  je 
»  termine  ma  chanson  sans  eu  dire  devautage.  » 

Mais  ce  que  nos  belles  lectrices  regretteront  surtout,  c'est 
la  perte  de  trois  déclarations  d'amour,  La  première,  de  Saint- 
Clere  à  Mathilde,  n'occupe  pas  ,  avecla  réponse  de  la  dame, 
moins  de  quinze  pages  bien  serrées  du  manuscrit.  Celle  de 
Fitzosborne  à  Emma  n'est  pas  beaucoup  plus  courte  ;  mais 
les  amours  moins  romanesques  de  Fitzallcn  et  d'Eleonore  se 
terminent  en  trois  pages  seulement.  Les  trois  nobles  couples 
lurent  mariés  à  Queen-Hoo-liall,  le  même  jour,  vingtième 
dimanche  après  Pâques.  Il  y  a  un  long  récit  des  fêtes  de  ce 
triple  mariage,  où  nous  avons  pu  recueillir  les  noms  de 
quelques  plats  fameux,  tels  que  (  petarel)  grues  ,  esturgeons, 
cignes.  etc.,  etc.,  avec  une  profusion  d'oiseaux  sauvages  et  de 
venaison.  Nous  y  voyons  encore  que  Pcretto  ne  manqua  pas 
de  fournir  une  chanson  convenable  à  la  circonstance,  et  que 
l'evêque,  en  bénissant  les  couches  nuptiales  qui  devaient  re- 
cevoir les  heureux  couples,  ne  fut  pas  avare  de  son  eau 
-«ï^ainte;  car  il  en  accorda  un  demi-gallon  à  chacune.  Nous  re- 
grettons de  ne  pouvoir  donner  exactement  au  lecteur  tous  ces 
détails  curieux  j  mais  nous  espérons  soumettre  le  manuscrit 
à  des  antiquaires  plus  savans  ,  aussitôt  qu'il  aura  été  encadré 
par  l'artiste  habile  qui  a  rendu  le  même  service  aux  manuscrits 
de  Shakspeare,  recueillis  par  M.  Ireland.  Or  donc  ,  ami  lec  - 
teur  (car  nous  ne  pouvons  quitter  le  style  auquel  notre  plume 
est  habituée),  nous  prenons  congé  de  toi  ,  en  l'offrant  nos 
souhaits  sincères. 
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N°  III. 
ANECDOTE    d'École  ,    dont    m.   thomas   scott   se 

PROPOSAIT    DE    FAIRE    LE     SUJET    d'uN    ROMAIN. 

On  sait  en  Angleterre  qu'il  est  rare  que  les  écoliers  écossais 
boxent  entre  eux.  Cependant ,  il  y  a  environ  cinquante  ans 
qu'une  sorte  de  combat  plus  dangereux  avait  souvent  lieu 
dans  les  rues  d'Edimbourg,  à  la  honte  de  la  police  et  au  grand 
danger  des  combattans.  Les  enfans  se  divisaient  en  bandes 
distinctes,  suivant  les  quartiers  qu'ils  habitaient,  de  manière 
que  les  enfans  des  riches  se  trouvaient  sous  une  même  ban- 
nière contre  les  enfans  des  classes  inférieures.  Autant  que  je 
puis  m'en  souvenir,  il  ne  se  mêlait  à  nos  hostilités  aucun  sen- 
timent d'aristocratie  ou  de  démocratie,  ni  même  de  haine  ou 
de  méchanceté  ;  nos  combats  étaient  des  jeux  un  peu  rudes  , 
et  voilà  tout.  Le  terrain  était  vigourensement  disputé  à  coups 
de  poings,  à  coups  de  pierres  et  à  coups  de  bâtons  ;  la  victoire 
était  quelquefois  sanglante,  et  mes  contemporains  peuvent  se 
rappeler  qu'il  veut  même  des  morts  de  part  et  d'autre. 

Mon  père  demeurait  dans  George-Square  ,  à  la  partie  sud 
d'Edimbourg;  et  les  enfans  de  la  famille,  réunis  à  ceux  du 
Square,  formaient  une  espèce  de  compagnie  à  laquelle  une 
dame  de  distinction  donna  un  joli  drapeau.  Or,  notre  com- 
pagnie livrait  de  fréquens  combats  aux  enfans  de  Cross-Cau- 
se-vvay,  de  Bristo-Street,  de  Potter-Row  et  des  faubourgs  voi- 
sins. Nos  adversaires  appartenaient  en  général  à  la  classe  du 
peuple;  mais  c'étaient  de  robustes  drôles  ,  qui  auraient  visé 
un  cheveu  avec  une  pierre,  'et  non  moins  terribles  corps  à 
corps.  Nos  escarmouches  duraient  quelquefois  une  soirée  en- 
tière, jusqu'à  ce  qu'une  des  deux  troupes  fut  victorieuse  :  et . 
si  c'était  la  nôtre,  nous  repoussions  l'ennemi  dans  ses  quar- 
tiers, d'où  nous  étions  ordinairement  repoussés  nous-mêmes 
]^r  un  renforts  de  plus  grands  garçons  qui  venaient  au  secours 
de  leurs  cadets.  Si,  au  contraire,   nous  étions  poursuivis,  et 
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c'était  plus  souvent  le  cas,  dans  l'enceinte  de  notre  Square, 
nous  étions  à  notre  tour  soutenus  par  nos  frères  aînés,  parles 
domestiques  de  nos  parens,  et  autres  auxiliaires.  Denosfré* 
quen tes  rencontres  il  résulta  que,  sans  savoir  les  noms  de  nos 
ennemis  ;  nous  les  reconnaissions  si  bien  à  leur  tournure  ou 
à  leur  costume,  que  nous  avions  trouvé  des  sobriquets  pour 
les  plus  remarquables  d'entre  eux.  Il  y  avait,  entre  autres, 
un  garçon  très  actif  et  très  hardi,  qui  pouvait  être  considéré 
comme  le  principal  chef  de  la  cohorte  des  faubourgs;  il  était, 
je  crois,  âgé  de  treize  ou  quatorze  ans,  bien  fait,  grand  de 
taille,  avec  des  yeux  bleus  et  de  longs  cheveux  blonds,  le  vrai 
type  d'un  jeune  Goth.  Toujours  le  premier  à  la  charge  et  le 
dernier  à  la  retraite,  l'Achille  etl'Ajax  à  la  fois  de  la  Cross- 
Causerway,  il  était  trop  redoutable  pour  ne  pas  avoir  un  sur- 
nom ;  et,  comme  celui  d'un  ancien  chevalier,  ce  surnom  avait 
été  pris  de  la  partie  la  plus  saillante  de  son  vêtement  qui  était 
une  vieille  culotte  verte  ;  car,  de  même  que  Pentapoiin,  sui- 
vant le  récit  de  don  Quichotte,  Culotte-Yerte,  comme  nous 
l'appelions,  combattait  toujours  bras  nus  et  pieds  nus. 

Il  arriva  une  fois  qu'au  plus  fort  de  la  mêlée,  ce  champion 
plébéien  commanda  une  charge  si  rapide  et  si  furieuse  que 
toute  notre  petite  armée  se  mit  à  fuir  devant  lui  j  il  était  à 
plusieurs  pas  en  avance  de  ses  camarades,  et  portait  déjà 
une  main  triomphante  sur  l'étendard  patricien,  lorsqu'un 
des  nôtres ,  qu'un  imprudent  ami  avait  armé  d'un  couteau  de 
chasse,  s'exaltant  tout  à  coup  pour  l'honneur  du  corps,  avec 
un  enthousiasme  digne  du  major  Esturgeon  ^  lui-même , 
frappa  de  sa  lame  le  brave  Culotte- Verte  sur  la  tête,  et  assez 
fortement  pour  le  terrasser  à  ses  pieds.  Un  tel  événement  était 
si  peu  commun ,  qu'à  cette  vue,  les  deux  troupes  se  déban- 
dèrent, laissant  le  pauvre  Culotte-Verte  avec  ses  beaux  che- 
veux souillés  de  sang ,  et  abandonné  aux  soins  du  watchman» 
Ce  brave  homme  prit  bien  garde  de  ne  pas  savoir  qui  avait 

(i)  Personnage  d'une  comédie  burlesque  de  Foot,  intitulée  le 
Maire  de  Garai.  —  En. 

IV.  n 
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fait  ce  fatal  exploit;  le  couteau  sanglant  fut  jeté  dans  un  fossé 
voisin  ,  et  nous  jurâmes  tous  solennellement  de  ne  pas  trahir 
le  secret,  pendant  que  le  coupable  était  cruellement  agité  par 
ses  remords  et  la  peur  d'être  découvert.  Heureusement  le 
héros  blessé  en  fut  quitte  pour  rester  quelques  jours  à  l'hôpi- 
tal; mais  Tainement  on  le  pressa  de  questions,  aucun  argu- 
ment ne  put  le  décider  à  dénoncer  celui  qui  l'avait  frappé  du 
couteau,  quoiqu'il  dût  parfaitement  le  connaître.  Quand  il 
fut  rétabli,  mes  frères  et  moi,  nous  nous  mîmes  en  commu- 
nication avec  lui ,  par  l'intermédiaire  d'un  marchand  de  pain 
d'épices  (qui  vendait  indistinctement  aux  deux  partis),  afin 
de  lui  offrir  une  sorte  d'indemnité  pécuniaire.  La  somme 
ferait  rire,  si  je  la  disais  ici  ;  mais  je  suis  sûr  que  les  poches 
de  Culotte- Verte  n*avait  jamais  contenu  tant  d'argent.  Il 
refusa ,  en  disant  qu'il  ne  voulait  pas  vendre  son  sang ,  mais 
en  même  temps  il  repoussa  bien  loin  l'idée  de  devenir  un 
délateur,  ce  qui  eût  été,  selon  lui,  clam,  c'est-à-dire  bas  ou 
lâche.  A  force  d'instances,  nous  lui  fîmes  accepter  une  livre 
de  tabac  pour  quelque  vieille  femme ,  sa  tante  ou  sa  grand'- 
mère,  avec  laquelle  il  vivait.  Nous  ne  devînmes  pas  amis  après 
cela;  car  nos  combats  étaient  plus  chers  aux  deux  partis 
qu'aucun  amusement  plus  pacihque  ;  mais  nous  les  conti- 
nuâmes, avec  les  assurances  d'une  considération  réciproque. 
Tel  était  le  héros  que  M.  Thomas  Scott  se  proposait  de  con- 
duire au  Canada,  pour  lui  prêter  des  aventures  avec  les  in- 
digènes et  les  colons  de  cette  contrée.  Peut-être  la  générosité 
de  ce  jeune  garçon  ne  paraîtra  pas  aussi  grande  aux  yeux  de 
mes  lecteurs  qu'à  ceux  des  enfans  à  qui  elle  épargna  un  châ- 
timent sévère;  mais  quant  à  nous,  nous  y  trouvâmes  l'indi- 
cation d'une  magnanimité  peu  commune.  Quelque  obscure 
qu'ait  pu  être  la  vie  ou  la  mort  du  pauvre  Culotte- Verte,  je 
ne  saurais  jamais  m'empêcher  de  croire  que,  si  la  fortune 
l'avait  placé  dans  des  circonstances  qui  eussent  exigé  de  la 
bravoure  ou  de  la  générosité ,  il  n'eût  pas  démenti  les  pro- 
messes de  ^on  premier  âge.  Long-temps  après,  quand  nous 
racontâmes  la  vérité  à  mon  père,  il  nous  gronda  beaucoup  de 


APPENDICES.  291 

Jie  pas  la  lui  avoir  dite  plus  tôt,  parce  qu'il  aurait  pu  cher- 
cher à  être  utile  à  Culotte-Verte.  Mais  nos  alarmes  sur  ce  qui 
pouvait  résulter  d'une  blessure  faite  avec  un  couteau  étaient 
trop  vives,  au  moment  de  l'aventure,  pour  nous  permettre 
une  telle  générosité.  Peut-être  ce  souvenir  d'enfance  paraî- 
tra-t-il  trop  puéril  ;  mais ,  outre  l'impression  profonde  que 
cet  événement  fit  sur  nous  tous  dans  le  temps  ,  il  est  devenu 
pour  moi  une  sources  de  réflexions  tristes  et  solennelles.  I>e 
toute  la  petite  troupe  qui  figurait  dans  ces  combats  de  notre 
premier  âge,  combien  pourrais-je  en  citer  qui  aient  sur- 
vécu? Quelques-uns  passèrent  de  cette  guerre  d'enfance  au 
service  de  leur  pays  ,  et  y  sont  morts.  Plusieurs  s«  rendirent 
dans  des  pays  lointains ,  d'oii  ils  ne  reviendront  plus.  Les 
autres  enfin  ont  disparu  dans  diverses  carrières.  De  cinq 
frères  qui  semblaient  pouvoir  espérer  de  vivre  long-temps 
après  celui  dont  la  santé  était  alors  si  précaire,  je  suis  le  seul 
qui  vive  encore.  Le  plus  chéri  de  tous,  celui  qui  avait  pensé 
à  fonder  un  roman  sur  cet  incident  de  notre  enfance,  est 
allé  mourir,  avant  le  temps,  sur  une  terre  étrangère;  les 
choses  les  plut  insignifiantes  acquièrent  de  l'importance, 
lorsqu'elles  se  rattachent  au  souvenir  de  ceux  que  nous  avons 
aimés  et  perdus. 
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